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L'AMI  DES  LOIS, 

COMÉDIE  El?  CINQ  ACTES» 

PAR  M.  LAYAî 

I  Hepréseatée ,  pour  la  première  fois  ^  sur  le  Théâtre** 
,     Frauçais,  le  2   jaovicr  1793,  et  remise  au  tuéiutt 
âiéàtre  le  6  juin  179^* 


«  Haiae  à  Cous  les  partis  ,  respect  à  tous  les  droits  » 

^  Amour  ,  hommage  au  priace  ,  obéissance  aux  lois*  » 


) 

Fi  Comédie*  «n  Ttn*  7« 
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NOTICE  SUR  M.   LAYA, 

Extraite  de  tU^ersfis  biographies, 

M.  LAYA  (Jeant Louis),  membre  de  T Ins- 
titut et  de  rAcadéinie  française,  chevalier  de 
Id  légion-d'honneur,  est  né  à  Paris,. vers 
1764  9  d'une  famille  originaire  d'Ë.spagiie.  Ses 
premiers  essais  en  littérature  furent  quel- 
ques héroîdes,  genre  de  poésie  que  Colai  deau 
(irait  misa  la  mode,  et  une  comédie  faite 
eu  société  avec  le  poète  Legouvé,  son  con- 
disciple et  son  ami.  Cette  comédie,  intitulée 
LeNoiweati,  Narcisse^  n'a  jamais  élé  représen- 
tée. M.  Laya  composa  seul,  et  fit  jouer  le 
drame  des  Dangers  de  C Opinion  et  lu  tragé- 
die de  Jean  C^iasy  pièces  dans  lesquelles  Tau- 
t£ur,s'éievanl  aux  plus  hautes  con'jidérations, 
attaquattplus  particulièrement,  dans  la  pre- 
mière, le  pré  jugé  des  peines  nifamanles.  Un 
motif  non  moins  noble,  plus  hardi,  et  qui  pro- 
duisit une  plus  grande  sensation  Jui  inspira  la 
oeméilte  de  VA  mi  des  Leis  ,  jouée,  pour  la 
première  fois,  le  2  janvier  1795.  Le  courage 
avec  lequel  il  osait  attaquer  non-seulement  les 
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poctrînes   révolutionnaires,  qui    dominoîent 
alors,  mais  les  honmijes  puissans  qui  le»  pro- 
fessaient aux  tribunes  des  Jacobins  et  de  la 
Convention,  et  surtout  un  portrait  de  Robes* 
pierre  assez  ressemblant,  lui  valurent  un  suc- 
cès que  favorisèrent  singulièrement  les  cir- 
ednstances  et  le  parti  de  la  Gironde ,  dont  fa 
lutte  venait  de  commencer  avec  celui  de  la 
M«»nlagnecl  de  la  commurte  do  Paris.   La 
pièce  tut  représentée  presque  en  même  tems 
dans  toutes  les  villes  de  France.  La  Rive  sa 
rendit  à  Lyqn  pour  j  jouer  l<;  personnage  de 
TAini  des  lois,  et  tel  fut  l'enthousiasme  q.je 
cette  pièce  excita  à  Marseille,  qu'on  la  donna 
deux  fois  en  un  seul  jour  sur  le  môme  théâtre. 
La  commune   de  Pari»,  alarmée  d'un  pareil 
effet,  voulut  en  vain  le  la  janvier  en  arr"êter 
la  représentation.  Un  mouvement  général  qui 
eut  lieu  dans  la  capitale  força  le  même  jour  la 
Convention  à  casser  l'arrêté  de  la  commune. 
Au  milieu  de  la  pièce,  que  l'on  ne  cçmmenea 
co'à  neuf  heures  du  soir  :  étions ,  s'éorîa- 
l-on  de  toutes  parts,  murer  les  jacobins  dims 
leurs  antres.  Snnterre,  qui  avait  osé  se  mon-' 
trer  sur  le  thérare,  fut  couvert  de  huées,  et 
peut-être  ne  manqua-t-il  qu'un  chef  à  cette 
multitude  si  noblement  exaltée ,  pour  em-» 
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fécher  le  crime   du  21  du    même   mois. 
L1)ommage  des  sections  de  MarseiKe  9  coq- 
8gné  dans  des  registres  que  Fréron  rapporta 
âson  retour  de  cette  ville  au  comité  desilut 
public^  motiva  la  mise  hors  la  loi  sous  la- 
^aelle   M.    Laja   gémit  plus  d'une   anoée. 
Quelle  époque,  grand  Dieu!  proscrire   un 
iioiume  parce  qu'une  ville  entière  le  félici- 
Uit  d'avoir  prêché  la  modération!  Il  échappa 
!  cependant  aux   proscripteurs  9  et  il  put  re- 
paraître après  la  révolution  du  9  thermidor 
an  2  (27  juillet  1794)'  Voici  comme  Chéuier 
juge  cette  pièce  dans  son  tableau  de  la  litté- 
rature   française  :  «  Quand  M.   Laya  donna 

•  au  théâtre  sa  comédie  de  Vjimi  des  Lois, 

•  déjà  i*aqarchîe  menaçante  allait  se  perdre 
I  dans  cette  tyrannie  qui  l'ut  exercée  au  nom 

>  du  peuple;  mais  le  talent  lui-même  a  bc- 

>  soin  de  beaucoup  de  temspour  bien  écrire, 

>  et  surtout  pour  bien  écrire  en  vers  français. 
«  La   pièce^parait  avoir  élé  composée  trop 

>  vile.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tauteur  y  6t  preuve 

•  d'une  noble  audace,  et  de  ce  genre  d'éïo- 
4  quence  qu'une  généreuse  audace  est  sûre 
I  de  donner.  A'issi   V/émi  des  Lois   fut  ac- 

•  rueilli  par  la  faveur  publique;  car,  en  ce 
1  georç ,    un  nombreujL  auditoire  applaudit 
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»  toujbuk'S  au  courage  dont  H  ne  court  point 
»  les  risques.  • 

■ 

Après  le  règne  de  la  terreur,  on  croît  que 
M.  Laya  fut  le  rédarleur  principal  du  rap- 
port relatif  aux  papiers  trouvés  chez  Robes- 
pierre, rapport  qui  parut  sous  le   nom    de 
Courtois,  et  que  l'abbé   Mulot   renforça  de 
quelques  coups  de  pinceau  révolutionnaire. 
On  met  aussi  sur  le  compte  de  M.  Laya  la 
motion  (tordre  du  même  Courtois  qui  fil  fer- 
mer  le  club  du   manège,  ainsi   que   Vopi^ 
nion  prononcée  à  la  tribune  par  ce  convtMi- 
tionnel    pour   fa  restitution  des  biens    des 
condamnés.  Obligé  de  recourir  i\  Tulile  em- 
ploi de  son  talent,  M.  Laya  s'attacha  succes- 
sivement à  la   rédaction  de  plusieurs  feuilles 
scientifiques.    Il    travailla  aux    Veillées  des  ' 
Muses  avec  MM.  ArnauU,Leg<>uvé  et  Vigée  ; 
à  VObservaUicr  des  spectacles  avec  M.  Saignes; 
et,  pendant  plus  de  quinze  ans,  il  a  fonrui  des 
articles  de  littérature  au  Moniteur.  V^tï  1797, 
il    fît,   pour  le   théâtre  de   Louvoîs,  dont 
M"®  Raucourt  était   directrice  ,  une  petite 
pièce  d'ouverture,  intitulée  les  Deux  Sœurs  , 
Gtdon^a,  en    1799,  deux  autres  pièces,   le 
drame  de  Falkland ,  et  Une  Journée  du  jeune 
^'éron ,  qui  n'eurent  qu'un  pJîlit  nombre  de 
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J^sentations;  de  ces  deux  pièces,  Faikland 
«ela  été  iraprimé.  Après  avoir  publié  quel- 
^  lems  ;après  VÉ pitre  à  un  jeune  Cultiva- 
hr,  M.    Laya  parut  s*éloîgDer  entièrement 
fe muses  pour  se  jeter  dans  la  carrière  ad- 
Binistratire ,  d'où  cependant  on  chercha  à  le 
Rpoasser,    par  cela  seul  qu'il  était  homme 
klellres.  C*e.st  ainsi  que  s'en  expliquait  à  son 
éprd  l'un  des  trois  consuls  de  la  république 
ai  lui  refusant  [a  sous-préfecture  de  Fontaine- 
fcau,  qu'il  ne  s'était  permis  cependant  de  sol- 
feiler  qu'après  s'être  en  quelque  sorte  lavé  de 
fctort  singulier  par  l'exercice  des  fonctions 
ie  secrétaire  auprès  de  M.  de  La  Rochefou- 
aolt,  préfet   de  Seine-et-Marne.  Quand  ce 
femier  fut  nommé  ambassarleur  en  Saxe, 
I.  Laja   le  suivit   à    Dresde ,    t  en  revint 
ÎKinots  après 9  an  moment  delà  réorganisa- 
ion  de  Tinstruction  pnbliqw;.  II  frji  désigné 
pppléant    de  M.  de  Saint-Ange,   dai^s    la 
bire   des  belles-lettres  ,  au  Ijcée  Chai  lo- 
iiagne.  Vers  1807  çt  1808  ,  il  se  vit  en  buUc 
des  attaques  virulentes  et  rcpéjécs  de   la. 
«rt  du  Journal  de  CEmpire,  attaques  qui  ne 
ni  ont  causé  d'autre  tort  que  de  le  faire  sor- 
irdela  modération  de  son  caractère.*  Après 
iToir  rempli  la  chaire  de  rhétorique  du  col- 
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lég«  (le  Henri  IV  (alors  lycée  Napoléon  ) 
il  fut  nommé  professeur  d'éloquence  fran- 
çaise -k  la  faculté  des  belles-lettres  ;  et  ù.  li 
mort  de  >i.  Delille  ,  on  lui  conda  la  chaire 
d'histoire  littéraire  et  de  poésie  française^ 
qu'il  occupait  encore  à  la  fin  de  1817.  Le  € 
août  de  celto  même  année,  M.  Làya  fui 
élu  successeur  de  M.  Choiscul-Gou/ïrer  à 
rAcadémie  française,  et  prononça,  le  127  c^o- 
veiîibrçsuivant,son  discoursde  réception.  M.. 
le  duc  de  Lévis,  chargé  de  la  réponse  ,  loua 
de  la  manière  la  plus  noble  et  la  pins  in g^—. 
nieuftc  la  conduite  de  M.  Laya  comme  au—. 
teur  de  Vy^wi  des  LoU.  M.  Laya  s'est,  ei^ 
généraU  constamment  appliqué  ù  donner  un 
but  utile  i\  ses  compositions;  elles  offrent  tou<n 
tçs  dç  grandes  leçons  de  morale. 

On  a  de  lui  '•  i",  avec  Legauvé,  Essai  d^ 
écuiv  ami'i  9  178G  ,  in-8\ 

a**.  Vokairf  aux  Français ,  siir  leur  consti*^ 
tution,  1789,  in  8% 

3*.   La  Régénération    des    Comcdlens.    en 
France  j^  ou  leurs  droits  à  l'étal  civil ,  1789, . 
în.8», 

4^  Jb^s  Dangers  de  r opinion,  drame  çp  ÇÎDa 
actes  etçn  vers^  1790^  in -8% 
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5**.  Jean  Calas ,  tragédie  eu  5  actes  9  pré- 
cédée d'une  préface  historique  9  17919  in-8^ 

6"*.  VA  mi  des  Lois,  comédie  eu  cioq  actes  ^ 
en  vers  ,  1 793  9  in-S». 

7*.  É pitre  à  un  jeune  CaUitatéur,  noaveU 
lemjnt  éia.  de  pâté ,  1 799 ,  -iu-S*. 

8*.  Les  derniers  M omens  de  la  présidente  de 
Tourvel  ^  béroïde^  1799»  in-8*. 

9^  Ess(H  sur  la  Satire  y  1800,  in-8'*. 

io\  Eusébe ,  héroîde  ,  1807  '  ^'  édition^ 
i8i5. 

11*.  Falkland,  drame  9  etc. 


%^%^%/^^^^^^^i%%^/»^>*>^  %/h>m/%^Ê0s,  ««^X'%«/v« 


AVERTISSEMENT 
DE  L'AUTEUR. 


La  comcdic  de  VJmi  des  Lois  fut  r^présen^ 
tée  9    pour  la  prco itère   fois,    le   2  jariTier 
.17^9  dans-  ces  teim  d'anarchie  et  de    ter- 
reur^ où  la  Convention  nationale  s'occupait 
avec  le  plus^  du  violence   du  jugement    de 
Louis   XVI.  Ce  vertueux  prince,  ayant  été 
inforiné  de    Teffet  exlraordinaiix»  que  pr«j- 
duisait  l'ouvrage  ,  désira  de  le  connaître.  On 
lui  en  fit  passer  un  exeuiplaire  parAJ.  Cléry, 
qui  transmit  quelques  jours  après  i\  l'auteur 
les  féltcilations  de  l'auguste  prisonnier,  dans 
les  termes  les  plus  (*/  h«>norables. 

Deuxanm'^es  plus  tard  ,  l'Ami  des  Lois  fut 
remis  au  théHlre ,  d'après  \v.  vœu  môme  des 
députés  thermidoriens,  qui  formaient  à  cette 
époque  le  gouver4ïement.  Chose  étrange  ! 
celte  comédie,  donnée  en  1793,  reprise  en 
1795,  sous  Tadministration  des  hommes  qui 

(*)  Ce  fait  se  '  trouve  relate  dans  les  mcraoircs  de 
Cléry. 


irV  EaTlSSfiîftEîîT.  Il 

tmmt  le  plus  à  s*en  plaindre ,  pimqne  cV- 
iail  contre  eux  qu'eHe  avait  été  composée,  se 
trouve^  ilepuis  cîûqan5,  frappée  d'interdît- 
tioû,  sous  \t  règne  dtes  princes  qtû  ont  féli- 
cité Fauteur  de  Tavoif  fait  représenter  au 
aïonient  o\è  les  idées  d'ordre  et  de  niodéra- 
lion  étaient  uo  arrêt  de  mort.  Depuis  ciiict 
m  Tautear  éprouve  uo  déni  de  justice,  dont 
les  étrangers ,  noaaioias  que  les  nationaux  , 
auroQt  peiue.  à  corn  prendre  iés  motifs,  qiiand 
iU  auront  lu  la  pièce.  On  ne  concevra  pas 
«Jû'un  homme  de  lettres  qui  énonce  des  prin- 
cipes tellement  louables vqu'on  peut  souhai- 
ter (lui  a  dit  Tun  des  ministres)  qu'ils  devien* 
ncotla  morale  politique  de  tous  les  peuples, 
soii  plus  rigoureusement  traité  que  tel  écri- 
^î^in  de  qui  les  œuvres 9 reproduites  .souvent 
sur  nos  théâtres  9  sont  un  outrage  fait  à  îa 
morale,  à  la  raison  et  an  goût.  L'auteur,  mis 
Aori /a /o/ pendant  quatorze  mois  parles  en- 
nemis de  toutes  leslois,  estrcpoussé  hors  de 
^«  scène  deftuîs  cinq  ans...  Par  qui?  par 
<> excellons  citoyens  qui  s'honorent  de  parta- 
ger ses  opinions.  Depuis  cinq  ans  ils  étouf- 
fent sa  voix  qui  n'est  que  l'écho  de  la  leur  ; 
^  et  leurs  yoîx  et  la  sienne  rappellent  les 
Peuples  an  respect  du  prince .  à  l'amour  des . 
^^iâ,  a  cet  esprit  d'ordre  public  qui  seul 
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peut  maintenir  la  stabilité  des  gouverncmens 
ou  ramener  l'équilibre  au  sein  des  États  qti< 
de  longues  secousses  ont  ébranlés^ 

Quand  donc  le  relereront-ils  de  cet  bit^r-* 
dily  porté  en  sens  inverse  des  bonnes  înten- 
tion.s  qui  les  animent  ?  quand  donc  c<:ssera 
celte  suspension,  inique  autant  qu'illégale  , 
qui  SkUtiut  ^  sans  indemnité  préalable ,  le  ci- 
toyen dans  sa  propriété,  et,  sans  un  hono** 
rable  dédommagement,  récrivaHi  dans  cf» 
qu'il  doit  avoir  déplus  précieux  >  L'intérêt  de 
sa  réputation  ? 

Le  jury  renouvelé  des  cxnmînaleurs   tla^ 
pièces  de  tbéûtrc,  en  i8aa,  sera-t«-ii  aussi  (*) 

(*)  Il  faut  ctre  juste  :  si  Vj^mi  des  Lois  n'a  pas  re- 
paru sur  la  scéoe  depuis  cinq  ans ,  'ce  n^a  pas  tmij<»urs 
élé  la  faute  des  censeurs.  Eu  1817,  ils  uvaLent  fait  un . 
rapport  favorable.  L^auleur  est  loiu  sans  doute  de  vou- 
loir réveiller  de  vieilles  aiiiniosités  qu'il  croit  assiuipics  , 
cependant  il  doit  rappeler  qiril  a  donné  cuiiuMissaiicc 
des  obatacles  ap^Mrtés  tn  ce  tems  à  la  repi-éscntatîon 
de  sa  comédie.  Depuis  «  les  tcalalive^  ^u'U  a  fiiites  out 
toutes  été  infructueuses.  ^ 

Voici  les  termes  fUi  rapport  adresst'  par  MM.  /es 
examinaleurs  des  pièces  de  théâtre  à  son  excellence 
le  ministre  de  la  police  généj'ale,  le  a8  tnars  1S17. 

«  Cette  pièce ,  qui  est  une  satue  des  anarcliistes  et 
x  des  faclieux,  fi;t  jouée  en  1793  ,  et  aUira  sur  Taii- 
»  tvdr  une  huiK)rable  perse,  ution.  Ces  teins  de  ilcsor- 
il  dre  y  où  la  modération  était  réputée  crime ,  sout  loin 


i 
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ftToraUe  à  l'auteur  que  le  fut  le  jury  des 
examinaleiirs  de  1817;  ou  bien  le  scra-t-il 
davaolag^e  que  le  jury  ()e  1820?  Que  vont 
dcclder  messieurs  le$  censeuri^âur  celte  pièce 
monarchique  et  nationale  que  son  auteur 
joumet  de  nouveau,  mais  celte  foisi  publi* 
quement ,  i\  leur  examen  ?  S'il^  sont  <iujour<*> 
d'hni  les  juges  de  Tauteur  ^  le  public  un  jour 
sera  leur  juge. 
Avant  de  terminer  9   il  faut  donner  quel- 

•  de  noas.  L^aateur  a  changé  qnelcpcs  nuances  de  son 
»  ouvnkgc.. .  son  jàmi  des  Lois  est  l*aim  de  la  CharU 

>  moitarcJUcjue, 

s  Quoicfuc  la  reprise  de  cette  pièce  ait  tic  demandée 

>  depuis  long-tcms,  on  avait  hésité   à  la  peroieKre, 

•  ^rcc  qu'oïl  avait  craint  de  réveiller  des  sonveiiirs 
X  trop  réceos  :  mais  Qoos  paraissons  être  arrivés  au 
»  (xtint  où  de  telles  craintes  seraient  |}eu  foiulécs/  Les 
9  anardiistes  que  Tauteur  attaqué  avec  force  ue  sont 
»  pian  uo  parti.  Ces  anaiens  partisans  ne  soni  ^^as  les 
>- moins  ardens  à  le  désavouer.  Les  factieux  <hns 
»  Taulrc  extrémité  reçoivent  des  reproches  trés-adoti- 
«  ds  ,  et  D''oscront  pas  se  plaindre  d'une  coiiiétîie  déjà 
«  ancienne^  qui  fut  prosmte  par  des  jacobins,  anx- 
»  qtirls  probublement  ils  ne  voudront  pas  n^sscnibler. 
»  Vouurage  respi^-e  te  ivspect  du  roi,  V amour  de 
»  l'ordre,  et  cette  modèivtion  {fidest  désirée  par  tous 
»  les  Qouvernemens .  » 

»  Et  s^a  rapportant  aux.  lumières  de  votre  excel* 
»  leoce ,  dont  ils  sollicitent  particuiièrenient  l'attention, 
»  les  cxaiiiinateurs  ont  Thooncur  de  lui  proposer  o^v 

•  ToaiSEk  ii\  AEPRiSE  D£  l'Ajji  D£S  LOIS ,  etc. 
F.  ComtîUies  eo  vers.  7*  a 
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•  slftit 

qaes  éclaircissetuens  sar  cette  nouvelle  édi- 
tion. '  ,, 
L'aut«ûr  ayant  voulu  que  sa  comédie  fût  ^ 
11  u  fidèle  tableau  de  mœurs,  VAmi  des  Lois  Aq  ^  ' 
tSaa  n'est  et  ne  dqit  Ctre  au  lond  que  CJml  ^ 
des  Lois  de  1793.  Ou  a  vôuîù,.et  Pon  vou-      ' 
draît  peut-être  encore  y  Voir'  une  pièce  de  .   \ 
cîrt'onslance  :  sans  a-voir  l^imperliuence  d^é-    \^^ 
tablîr  des  points  de  comparaison  »  Fauleur"  "' 
peut  dire  que   rjmi  des  Lois  est,  comme 
Tartufe  et  toutes  les  comédies  de  mœurs  et 
de  caractères,  uue  pièce  de  toutes  les  circons^ 
^a;ir«5.  Sous  tous  les^ouverneuieiïs,  eu  cfièt,' 
il  y  aura  des  classes  d^bommes  frondeurs  par. 
Iiabitude,  mécoutens  par  système;  il  y  aura 
des  esprits  remuans,  ennemis  de  Tordra  éta- 
bli, des  factieux  enfm  ;  mais  il  y  aura  aussi     J 
de  ces  hommes  a  principes  outrés,  toujours     *' 
en-deçà  de  leur  siècle ,  brouillons  d'uue  au^     /^ 
tre  espèce,  qnî  poussent  les  gouyernemens  à 
leur  perte  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde.  Yoilà  les  exagérations  dont  le  iX)èto. 
comique  doit  s'emparer  :  qu'y  doit  produire 
et  personnifier  sur  la  scèu^i  afin  que  ceux 
qui  s'y  livrent  s'en  corrigebt;  aiGn  que  ceux' 
qu'elles  séduiraient  s'en  méfient  et  s'en  ga^  » 
rantisscnt   Or  c'est  là   particulièrement  1q 
but  moral  de  l*j4ml  des  Lois, 
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Ccqaî  vient  d'être  dit  est  pour  le  fond  de 
Vottvragc. 

Quant  aux  formes,   on  pourra  remarquer 
m€?es  augmentations  que  la  pitec  à  reçues 
mt  an  déFcIoppeincnt  d'elFels  de  scène  qui 
étaient  inachevés  ,    de  situalionsplulôt  indi- 
'  foées  qiie  tracées  et  soutenues,  de  raisoune- 
fijeos  écourtés    qui  nnanquaîent  de    force  et 
felquefois  de  justesse.  Ces  additions  sont  un 
ttlaircisseinent    ou  un    caraplément    de  ce 
fit  la  pciftture   des  caroetères  et  la  marche 
i  Faction  offrait  de  vague,  deheiirté  et  d'in- 
(XMnplet  dans  une  CBUvre  écrite  avec  toute  la 
^cipitatton    du  jeune  âge.  On  ne  veut  pas 
fee  que  l'exécution  soil  aujourd'hui  sansre- 
/n)clie:inais    elle    offre  du  moins  un  mieux 
«kiUf,   qui    pourra  satisfaire  les  personnes 
JBSfruites  dcsdîfïicultés  deFart.  Cette  classe 
fc juges,  qui  est  la  plus  éclairée^  n'est  pas 
k moins  indulgente. 


■» 
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PERSONNAGES. 


M.  LE  BAKON  DE  VERSAC. 

MADAME  DE  VEKSAC,  femme  du  fianm. 

LE  MARQUIS  DE  FORLIS. 

DUBRISSAGE. 

FILTEAU ,  ami  de  Dnbrbsage. 

LAROCHE,  journaliste. 

PLAUDE ,  membre  du  comité  des  redierchcs. 

BÉNARD  ,  intendant  de  Foriis. 

UN   OFFICIER   RT    SA    SUITE. 
DOMESTIQUES. 


La  scène  ett  à  Paris  dani  l'Mtel  de  M.  d0  VCTUtit 


L'AMI  DES  LOIS, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  ihéâtre  représente  un  laloa ,  éclairé  au  premier  acte. 

SCÈNE  I. 

M.  DE  VERSAC,  M.  DE  FOKLIS. 

M.    DB  VERSIG. 

Vous  avez  yn  ma  GHe ,  et  ]e  suis  plus  tranquille , 
Uk  est  mieux  :  sa  santé  mlnquiétait.  La  ville , 
SoQ  desordre ,  le  train  qui  règne  en  ma  maison  , 
Où  trente  novateurs  sans  probité ,  sans  nom , 
Veulent  régir  Ja  France ,  et  ma  table  et  ma  femme , 
Tout  blessait  son  esprit ,  tout  affligeait  son  ame. 
Ses  goàts  Tont  ramenée  aux  mœurs  simples  des  champs  ; 
Chez  sa  tante ,  du  moins ,  livrée  à  sms  pencha:is , 
Elle  nVnteadra  plus  les  discours  anarchiques 
De  vos  nains  transformes  en  géans  politiques  ; 
Klle  y  cultive  en  paii  les  vertus  de  son  cœur. 
Mais  je  vous  le  répète ,  et  cVst  avec  douleur  , 
Ils  ont  fait  du  diemin ,  Forlis ,  en  votre  absence  : 
Je  juge  leurs  progrès  U'aprcs  L*ur  iusolence  : 


• 
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Ma  kttfoih  ^  leur  h\éav  ei^traYaguç ,  et  je  craâns 

Pour  ma  Sophie  et  vous,  mon  cher,  quelques  chagrins. 

M.   DS  EOfiLIS. 

Tai  son  aven  y  le  vôtre. 

M.    DE   VERSàC. 

Oi^  y  ma  parok  est  sûie  ; 
Je  la  tiendrai.  / 

M.    DE   FO&US. 

y  y  compte ,  et  ce  root  me  rassure  , 
Cat  je  vous  vis  toujours  maitre  dans  la  maison. 

M.    DE   VERSiC* 

Le  bon  tems  est  passé. 

M.   DB  FOai^IS. 

Vndmcnl  !  et  la  raison  ? 
Vous  abusiez  un  peu... 

M.   DE  VEftSAC. 

La  chose  est  bien  changée. 
Ma  femme  était  soumise  ;  cUc  s^st  corrigée  ; 
L'esprit  d^indépendance  agite  son  cerveau  : 
C*est  un  des  heureux  fruits  de  voire  ordre  nouveau  , 
Qui  m'ôte,  avec  mes  droits,  ceux  que  j'eus  sur  son  ame. 

M.    DE   FOBLIS. 

Oh  !  le  toar  est  piquant. 

^M.    DE    VERSAC. 

Pavais  çontr;  l^Iadame 
Deux  grands  torts  ;  j^étais  noble ,  et ,  de  plus,  sop  mari. 

M.  DE  roAiiis. 
Vous  voilà  diU  prcnùir ,  aio^i  que  moi ,  guéri. 


ACTE  I,SC£î(E  L  1^ 

rhérîtage ,  Fprlis  ,  que  je  tienç  de  jjnon  père , 
Était  CD  fonds  dTbQDAÇux:  ^i  non  tfn  ion  Is  de  te^re. 
les  sùieux  de  ma  icnav^ç ,  Uo^miêtes  |)arvenas, 
S'avaient  pa^  hlo  çr90ci  nom ,  m»is  de  grands  revenMs. 
La  ricUe^e  ,  illu^trf^e  alors  par  ce  mélaaa^e , 
Piijait  la  qualité  qui  vivait  de  rechange. 
Celait  bi<-n.  Coii»nie  noble  en^cfuble  et  comme  époux , 
Tarais  double  pouYOJir  sur  ses  vœyx ,  sur  ses  goûts  ; 
rordonn^ls  ;  rfisiis  ,  mon  cher ,  il  faut  voir  la  mauière 
Dont  proteste  aui.ourd'liui  sa  Iiautcur  ro(uiicre  ! 
Madame  prête pd  bien  avoir  sa  voleuté  : 
Et  comme  tous  le»  biens  viennent  de  so.n  coté , 
lUc  s'en  fait  un  droil'pour  l'Iiyoro  de  sa  ftHe. 
Si  je  parle  en  mari ,  comme  .un  cbef  de  f.iniilte , 
Tout  est  perdu  pour  moi  !  Vos  grands  h'giilaltiirs , 
Des  bienfaits  du  passé  zélés  rcfonualeurs , 
Pour  qui  la  nouveauté  fut  toujours  une  amorce , 
Oui,  vous  le  savez  bien  ,  défrélë  ie  divorce... 

M.    DE    FORLIS. 

Oïd. 

M.    DE   VEnSAC. 

Je  suis  roluriirr  déjà  de  Iriir  façon  : 
Ma  fenune,  en  me  quiltaot,  va  rne  ren< Ira  garçon. 

M.    DE  FQRLIS,   riant. 

Voire  mauva^  Lunoeur  esi  fort  divertissants, 

M.    DE   YEftSAC. 

»   Rîez-en  ;  ma  conduite  est  fort  embarrassante  : 
Mes  reprochas,  mes  cris  auront -ils  le  secret 


Qo  l'AMI  DES  LOIS. 

De  régler  une  tête ,  ou  changer  un  décret  ? 

M.    DE   FOALIS. 

Non...  On  tient  donc  toujours  bureau  de  politique? 

M.    DB   VERSAC. 

Oui ,  c^est  à  qui  fera  ses  plans  de  république* 
Uun ,  dans  sa  vue  étroite  et  srs  goûts  circonscrits , 
Claquemure  la  France  aux  bornes  de  Paris. 
L*autre ,  plus  déci.sif  en  son  humeur  altiére , 
Avec  la  France  encor  régit  l'Europe  entière  ; 
Uautre,  en  petits  états  formant  trente  cantons , 
Demande  trente  rois...  pour  de  bonnes  raisons; 
£t  tous ,  vantant  leurs  mœurs ,  étalent  leur  science , 
Veulent  régénérer  tout...  hors  leur  conscience. 

M.    DE   FORLIS. 

Leurs  plans  différent  ?  bien  :  Vun  de  Tautre  envieux. , 
Ils  se  querelleront. 

M.    T)£  VERSAC. 

Rs  sVntendent  au  mieux. 
La  guerre  domestique  est  le  but  de  ces  traîtres , 
De  ct'S  nouveaux  Gracclms^plus  hardis  que  leurs  maîtres» 
La  guerre  domestique  !  ah  !  qu''ils  savent  trop  bien 
Que  pour  vaincre  un  grand  peuple  il  n'e:ït  que  ce  niojreu  ! 
Fort  contre  l'élrang»!  ,  il  s'indigne ,  il  se  serre  ; 
Perdu ,  des  que  lui-même  est  son  propre  ailvcràaire. 

"    .  M.    UE   FORLIS* 

Je  sm  de  votre  avis  ;  et  vous  devez  savoir 

Que  je  veux  les  combattre ,  et  de  tout  mon  pouvoir. 

M.    DE    VERSAC. 

Vous  Tavez  fait  déjà  même  avec  avantage  : 
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Mais  votre  absence  a  bien  relevé  leur  courage. 
Ifous  avons  à  {trésent  uiis/eseaps ,  grands , ,  petits , 
Qui  propagent  le  trouble,  animent  les  partis... 

M.    DE    FORLIS. 

Ces  partis ,  ccsjeseurs  ont  trop  pen  d'importance 
Poor  qu'on  daîg^  un  moment  croire  à  leur  eiistence  ;' 
Et  vous  Ycrrez  ,  enfin ,  ces  obscurs  charlatans , 
Apres  avoir  dupé  quelques  honnêtes  gens , 
Tenninant  par  l'oubli  leur  honteuse  carrière , 
Tout  naturellement  rentrer  dans  leur  poussière. 

M.    DX   VSRSIC. 

Vous  ne  doutez  de  rien. 

M.    DX   FORLIS. 

Et  vous  doutez  de  tout. 

M.    DX   VERSAG. 

L'État  est  renversé ,  vous  le  voyez  debout. 

M.    DX   rORLIS. 

Xaw  vous  trompez ,  Versac  ;  c>st  vous,  tout  à  Tinverse, 
Qui ,  lorsqu'on  rétablit ,  croyez  que  Ton  renverse. 

M.    DX  VXRSàC. 

Conunerce ,  industrie ,  arts ,  tout  tend  à  s*ab*mer. 

M.    DE   FO&I.IS. 

Qu'on  TOUS  rende  vo^  droits ,  tont  va  se  ranimer  ? 

M.    DX   VEItSAC. 

Oui,  tous  DOS  droits  d'abord... 

M.    DE  FORLIS. 

D'abord ,  il  faut  s'entemTre  : 
Yottlez-Tous  donc  (oojours  posséder ,  sans  rien  rendre? 
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Consultez  la  justice ,  ou  bien  le  sens  commun  : 

Tou$  deux ,  mon  cher  Versac ,  eleman()cnt  que  chttcun  ^ 

Puisque  chacun  enfin  a  part  aux  bénéfices , 

Supporte  également  le  pokis  des  sacrifices. 

Tous  4aa  yci^tent  epcor  que  Tesi^f ,  le  talent , 

S'ijl  est  np  saps  fortupi ,  wt  Tespoir  coasolani 

De  pouvQ^r  qiH'Ique  jour  surmopter  la  barricie 

Qui  réloigne  i^  {Hripqç  et  boin^  sa  canriére. 

La  raison  ^  1^  justice ,  étant  sans  préjugés , 

Veulent  que  t^ius  dékiU  par  la  loi  soient  jugés , 

Sans  égard  pour  le  rang ,  les  bienf  et  la  naissance  r 

La  loi  nous  pèse  tous  dans  la  n^çpç  (nil^UQe, 

Le  prince  ,  consacrant  ces  fèglçs  d^équilé  , 

Nous  a  rcQdus  lui-même  à  celte  égalité. 

M.    PÇ  VE^SAC, 

En  spéculation ,  omî  ,  tQPt  c^l^  s^explique. 
Ces  p;  incipes  sont  bons  dans  une  république  : 
Athènes ,  Sparte ,  Rome  ont  pu  s^en  arranger  : 
diez  nous ,  on  ne  tes  peut  pratiquer  sans  danger. . . 
Vous  voulez ,  en  dépit  de  la  naf ure  humaine , 
De  Tame  d^m  Français  faire  une  ame  romaine  ? 
Dites  :  que  devint  Rome  au  siècle  de  Catbn  ? 
L'^erreur  d*nn  demi-dieu  peut  servir  de  leçon. 
Caton ,  qu^eût  adoré  Rome  dan.$  spn  enfance  » 
Et  dont  les  dieux  trop  ta.rd  placçrept  b  naissance , 
Caton ,  qu'un  saint  amour  pour  sa  Rome  enflampiji , 
La  voulut  reculer  au  siècle  de  I^uma  y 
K^cstimant  pas  assez  cet  intervalle  immense 
Du  peuple  qui  finit  au  peuple  qui  coiomence. 
Le  bien  ne  put  tout  seul  satisfaire  son  goût  ; 
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En  eiîgeant  le  mieux  sa  verUi  |)erdit  tout. . 
Si  vertu  prépar^les  fers  dé  Pi  ouïe  esclave; 
Borne  immola  César ,  et  fHéthit  sous  Octate. 

M.    Ht   FOALIS. 

cCaton,  ipstm  salùt  amotit  pcmr  $â  Rûnîe  enfbmmay 
I U  vdtttot  retater  aa  siédé  de  Numà  ? 
îoa!  Caton  «c  titoWp«  :  qiftn  vdùlM-voûs  Coùdate  ? 
^'il  cdiiacit  la  vetiû  i  mdis  fatl  thaï  ta  uàtttfe. 
Il  traita  Rofue  itfiée  et  toitibatit  et  langueur , 
Comme  il  eàH  tr&lté'&ome  arat  jôox'â  de  eu  i\^tïùiit. 
Cevœuikif,  i'eo  oonvieds,  d'uti  fbu  plus  cfué  d'na  s^ge, 
Il'assouplir  la  yieiilés6é  a^  niCeurs  dtr  [i^eihiûi'  îfgc. 
l'avons-nous  imite  ?  toutes  nos  vieilles  bis 
Sqiosent  datis  lent  pôudife  avec  ûos  ptîemiiers  droits.' 
lois  n'aTons  pas  fouifîé  nos  anti^ticii  afnialcs , 
Iqs  vieux  titrés  fOn^gés  de  tt)Uill«S  féo Jàlé$. 
Im  chcrclÂofi^ ,  tftt  ctfttt^^ti« ,  et  maintenait  avons 
Cd  code  couij^ittiblt  aiÊi  iiétlë  oïi  nôUs  vivons , 
Hns  coafoi'ifi^  autt.  j^rdf^^ês  de  la  raison  luitnàîn'e  ; 
Ott  eoolrat  où ,  \iéi  cPuih:  commune  chaîdc , 
Le  sujet  cl  fe  priflcc  ottt  voulu  s'engager , 
L'an  à  siâvi-e  les  iciî* ,  Tatiire  à  les  protéger. 
L'un  trouve  son  pouvoir  dans  ce$  lois  consenties , 
Vautre  sfi  séreté ,  tous  deUx  des  garanties. 
Ba  tems  ,  de  la  rahon  tes  Bdètes  flambeaux 
ToDt  diriger  llos  ffàs  dàtis  ces  sentiers  nouveaux  ; 
%ms  montrer  le  danger  de  tous  les  faux  systctfCâ , 
es  priiicijfies  outrés  ;  noui  sauver  des  extréoies,.. 

M.    DE  VEKSKC, 

,  1 

de  ces  illusions  ne  soyez  plus  bercé  : 


f 


i 


94  L'vAMI  DES  LOIS. 

Se  plaire  à  les  nourrir  serait  d^uQ  insensé  ; 

Des  hommes  et  des  teras  la  longue  expérience 

Vous  donne  un  démenti...  mais  je  perds  patience  ; 

5^en  parlons  plus,  Forlis...  Chez. nous  vous  allez  voir 

Des  niveleurs  du  jour  les  soutiens  et  res|ioir  : 

D'^abord ,  un  monsieur  Plaudc ,  aplanisscur  faroiM^ç  i 

Le  mot  égalité  sans  cesse  est  dans  sa  boudie  ; 

Il  veut ,  dans  la  fureur  qui  trouble  son  cerveau , 

Voir  les  hommes  passer  sous  le  même  niveau , 

Ou  sous  la  même  faux,  tomber  toute  science  : 

C^est  le  petit  Tarquin  des  arts  et  de  la  France... 

De  ce  monsieur  d^allleurs  il  faut  vous  défier  : 

Il  est  inqubiteur  en  chef,  de  son  métier  ; 

Infatigable  agent  de  cette  chambre  ardente  (*) 

Qui,  toujours  trés-peurense,  ou  toujours  trés-prudente. 

Dénonce  le  complot  avant  qu^il  soit  ourdi  ; 

Quand  je  ne  parle  pas ,  punit  ce  que  je  di  ; 

Veille  contre  le  crime  avec  persévérance , 

Et  n^eflraie  et  n^atteint  jamais  que  Tinnocence. .. 

Vous  connaissez ,  je  crois ,  les  autres  :  cVst  d^abord 

Un  Laroche ,  de  Plaode  audacieux  support  ; 

Journaliste  mutin ,  qu^aucun  respect  n^arrête  : 

Je  ne  sais  que  son  cœur  de  plus  dur  que  sa  tête... 

Puis ,  monsieur  Dubrissage  et  Filteau  son  ami. 

Filteau  dans  le  chemin  est  le  moins  affermi. 

Le  hei»oin  d^exister,  la  fureur  de  paraître 

Le  rend  sur  les  moyens  pei^  sŒupulcux  peut-être. 

Pour  monsieur  Dubrissage ,  oh  !  |nissc  encor ,  \oîla 

[*")  Lu  comité  des  racberchei . 
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Ce  que  j^appelle  un  homme  !  un  Iicros  !  TAtUla 
Da  pouvoir  et  des  lois  !  grand  foarbe  poIitic{ue , 
Des  {érolufions  pos^daiit  Tart  pratique  : 
(Test  UB  chef  de  parti. . . 

u.    DX  FORLIS. 

Peu  dangereux. 

il.    DE  VERSAC. 

Je  De  isûs...  il  vou3  craiat. 

la.    DE   FOULIS. 

Je  le  méprise,  moi* 

SCÈNE  II. 

M.  DE  JORLIS,  M.  DE  VERSAC,  UN  DO- 
MESTIQUE. 

ICj,    0E    VERSAC  ,  au  domestique. 
BoK.  Madame  est  rentrée? 

I.E    DOMESTIQUE. 

Oui. 

M.    DE   VERSAC. 

La  tFOu^ie  fidèle 
Est  là? 

LE    DOMESTIQUE. 

Tons  CCS  messieius  sout  rentres  {»vet  elle. 

(  Il  sort.  ) 
M.    DE   VERSAC. 

Ces  messieurs  à  souper  ont  rendez- vous  toujours. 
Quand  ils  dînent...  notez  qulb  dinent  tous  les  jours 
F.  Comédie*  •««  veri.   7.  3 
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M.    DE   FOALIS.^ 

A  dénuda: 

M.    DE   VKBSAC. 

Non ,  restez  ;  vous  allez  voit  liîa  (ctttna^, 

M.    DS   FORLIS. 

Volonlicrs. 

M.    DE   YERSAC^. 

Je  l'entelKls. 

SCÈNE  III. 

M.  DE  F€R>LïîJ.   M.   DE  VERSAC,  madami 

DE  VERSAC. 

-M,    DE   VERSAC,    à  sa  femme. 

Voici  Fo: lis ,  Madame. 

MADAME    DE  VERSAC,    le  saluant  û'oidement. 

Monsieur... 

M.    DE  FORLIS ,  bas  a  M.  de  Vcrsac. 

Ce  froid  accueil  confirme  vos  soupçons. 

M.   DE  VERSAC  »  à  sa  femme. 

Je  viens  de  Pin  former  des  puissantes  raisons 

Qui  vous  font ,  en  ce  jour ,  détruire  votie  ouvrage , 

£t  de  son  union  rejeter  Tavautage  : 

Mais  il  ne  me  a'oit  pas. 

MADAME    DE    VERSAC. 

,  C'est  une  vérité. 

M.    DE    VERSAC. 

Je  VOUS  dis  que  Madame  ainsi  i'a  décrété. 
Adiea. 

(iTiiïit,) 
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SCÈNE  IV. 

tf^ÂME  DE  VERSÂC,  Bf.  0E  FOELIS. 

r 

MADAM£   DE    VERSAC. 

Cette  union ,  honorable ,  sans  «loufe , 
Feprut  plus ' se  former ,  je  la  romps  ;  il  m"*en  coûte; 
Hais ,  avec  votre  esprit ,  votre  nom ,  voire  rane , 
Vous  eussiez  pu ,  Forli» ,  percer ,  aller  au  grand  : 
Quand  raiidace  esl  encor  la  vertu  de  votre  âge , 
Quand  il  fallait  oser ,  vous  avez  fait  le  sage  : 
Fjoic  calcul  !  vous  vayez  :  avec  tous  vos  CaleiM , 
Voas  restez  de  côté  ,  t^ipdis  cjue  d'autres  gens , 
■oins  forts  que  vous ,  sans  doute  ,  auront  sur  vous  la  foauo», 
Qa'arrive-t-il  de  là  ?  d'e^icellent  gentilhomme 
QttW  vous  vit  autrefois ,  vous  voilà  comme  nous  » 
Et  comme  votre  aoii  monâeur  n^on  cher  ^PPQX- > 
Qui  me  fesait  sonner  si  haut  sa  baronnie , 
Descendu  dans  Thonnête  et  simple  bourgeoisie  : 
Or,  rhomnie  ancien ,  en  vous  se  trouvant  effacé, 
Pir  les  hommes  du  jour  chez  nous  est  remplacp. 

M.   D£  FOAL13. 
Hvs  cers  Ifipnunes  du  jour,  ou  d^un  jour,  ])Our  mieux  dire. 
Est-ce  leur  grai^d  talent  qui  vers  eux  vous  attire  ? 

MADAME    OE   VEASAG. 

Vous  valez  mieux ,  je  sais ,  que  vu»  rinux».. 

81.    DE  rOSLIS, 

Vraiment  ? 
Vous  n^allendez  de  moi  rien  pour  ce  compliment. 
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MADAME   DE   VEBSAC. 

Mais  de  Topinlon  le  thermomètre  indique 
Que  nous  aUons  ici  fonder  la  républi({ue. 

M.    DE   FORLIS. 

Vous  croyez  ? 

MADAME   DE  VERSAQ. 

C'est  le  vœu  général  à  présent. 
La  constitution  sera  mise  au  néant... 

(  ConfiUentieUcmeBL  ) 

En  états  fédérés  la  Frano»  se  partage. 

M.    DE   FORLIS. 

Plus  d'un  ambitieux  y  voit  son  avantage. 

MADAME    DE   VERSAC. 

En  trente  états  unis. 

M.    DE    FORLIS. 

Donc,  trente  rois?...  fort  bien  ! 
Chacun  a  son  royaume. 

MADAME    DE    VERSAC. 

£t  moi ,  j'aurai  le  mien. 

M.    DE   FORLIS. 

Au  mieux. 

MADAME    DE   VERSAC. 

L'auteur  du  plan  est  monsieur  Dubrissage  , 
Esprit  vaste  ,  élevé ,  plein  de  feu  ,  de  courage 
D'audace ,  bravant  tout ,  osant  tout  attaquer. 

M.    DE    FORLIS. 

Quand  on  n'a  rien  à  perdre ,  on  peut  bien  toat  risquer* 

MADAME   U£    VXaSAG. 

Ohl  vous  le  baissez. 
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M.    SX  FORLIS. 

Moi  ?  cVst  me  faire  injure , 
Et  c'est  lin  £ûre  Iionaeur.  Le  mépris ,  jle  vous  jure , 
ïà  tout  ce  cfiie  f  accorde  à  vos  cbers  protégés. 

MADAMB    DE   VERSAC, 

ÎOBS  aOez  -voir  chez  moi  ceux  qu^ainsi  tous  jugez. 

M.    DE   FORLIS. 

ShI.  Leur  abord  n^a  rien  qui  m'impose  et  m'étonne  : 
ku  crains  leurs  complots,  leurs  plans,  ni  leor  personne* 

MADAME   DE  VERSAC. 

Abx  prises  avec  eux  demain  je  tous  attends. 

M.    DE   FORLIS- 

Tû  reocontré  parfois  de  plus  forts  combattans  i 
A  Taincre  ces  messieurs  il  est  si  peu  de  gloire , 
(a'on  est  presque  bonteux  d'une  telle  victoire, 
las  je  mets  au  combat  «ne  condition  ;  . 
Cest  que ,  donnant  l'essor  à  mon  opinion , 
J'en  exerce  sur  eux  le  libre  ministère. 

MADAME   DE   YERSAC. 

D^aooord  :  ils  ofit  d'ailleurs  un  fort  bon  caractère. 

M.    DE   F0RLI5. 

b  appellent  sur  eux  de  dures  vérités  ; 

ïl  je  leur  eu  promets...  si  vous  le  permettez. 

MADAME   DE    VEESAC. 

fâtes ,  làdtes  ;  dcnaîo  nous  tenons  dos  tssîaeit 

M.    DE   FORLIS. 

Eh  bien  !  à  demain  donc  :  vous  nous  verrez  aux  prises. .  • 

Ed  Tcrilé ,  Madame .  om ,  j'admire  comment . 

3.   * 
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Ces  messiciirs  tous  onl  pu  séduire  ou  seul  moment»- 

HADXMS  -DE  ▼£R9AC« 

Vais  lUfi  «ont  9  ccojez'ipoi ,  patriotes. 

IH.    BS   FQALIS. 

Madame, 
Pénélrons ,  tous  et  mol ,  dans  le  fond  de  leur  âme  i 
patriotes  !  ce  titre ,  aujourd'hui  prodigué , 
K^appartient  c|n'à  celui  qui  ne  Ta  point  brigué« 
Palriotesî...  Eh  quoi!  cette  race  tfctrie 
Dé  sots  ou  de  mértians ,  fléaux  de  la  patrie  \ 
Ces  Soluns  né.s  d'hier ,  enfans  hFf^islatenrs  , 
Qui ,  rédigeait  eik  lois  iburs  rêves  destructeurs , 
Pour  se  le  partaiger ,  votttfaraient  mettre  à  la  gêno 
Cet  immense  pays  rétréci  comme  Atlièoe  ! 
^c  plaçons  |>as ,  de  gr^ce ,  en  un  même  taUeau  f 
Le  patriote  ancien  à  côté  du  nouveau^ 
Celui-ci  ne  Test  i^^s ,  mais  veut  passer  pour  Tétre  ; 
L'autre  Test  çi^  eûiet ,  sans  vouloir  le  paraître. 
Le  mien  nlionore  pas ,  comme  vos  messieurs  font  » 
Ces  sentimcns  du  cœur  de  son  mépris  profond. 
Ce  n'est  fiii'en  pratiquant  les  vertus  domestic[ues 
Qu'il  compte  sV-levrr  jusqu'aux  vertus  pid)!iques. 
11  croit  qu'ayant  des  mœurs ,  étant  homme  de  bien. 
Bon  parent,  Tonpi^ut  t-lre  alors  bon  citoyen. 
Compatissant  atrx  maux  de  tons  tant  qiie  iious  soranteSy  ' 
Il  ne  voit  qu'à  regret  couler  le  sang  des  hommes  ; 
]Et ,  rattachant  %^  cause  à  aMc  de  chacun. 
Confond  son  incénU  d»U)s  rkitérêt  commun. 
Voil*  Ip.fa^ipte  ;-  il  a  Imit  mon  hommage  : 
Vus  Miçssiciurs  ny  ««ni  |km  turmiés  à  ortl^  inage» 
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MADAME  DE  TERSAC. 

Vous  Toyez  en  petit  ;  ilÊiudraît  voir  en  grand. 
Ua  seul  est  devant  tous  un  point  indifférent  : 
Et  le  Trai  citoyen  ne  voit  père ,  ni  irtle , 
M  femme ,  ni  parens  ;  il  n^a  qu^une  famille , 
Le  peuple  ;  de  tous  nœuds  prompt  à  se  délier  » 
lidait... 

M.    DE    FOltLlS. 

Vous  devenez  sublime...  à  m'effrajer!... 
II  est  enc0r  |U>pr  moi  des  noBUfU  que  je  révère  : 
Je  me  sens  tressaiUir  au  nom  d^ami  ^  de  frère  ; 
De  mes  chagrins  près  cV^'ifX  le  trait,  peut  s''adoucir , 
Et  mon  coeur  près  d'un  c<eQr  ne  sj»it  pas  s'end|i|:cir. 
Sans  trop  se  dégrader ,  sans  rabaisser  sou  ame , 
Je  crois  qu^on  peut  aimer  ses  enfans  et  sa  femme. 
Dussé-jc  compromettre  un  peu  ma  dignitjéy 
Je  veux  aimer  les  miens  avec  sincérité , 
En  bon  bourgeois  ;  je  veux,  entrer  dans  le  partage 
De  leurs  maux ,  <Ie  leurs  biens  ;  les  maux ,  jt*  les  soulage  : 
Les  biens, tout  autant  qu'eux^  pins  qu'eut,  j'en  sais  jouir; 
Prrs  <l*cox  je  veux  enfin  pleurer,  roc  réjouir... 
Voilà  des  sentitncns,  des  goôts  bien  terre-à-terre  : 
Blâmez -les ,  j'y  consens  ;  mais  c'est  mon  caractère 
De  préférer  ces  goûts  aux  transports  exaltés 
De  certains  grands  esprits  qui ,  toujours  haut  montés , 
Dcrlaif^nent  de  cbérjr  ce  qui  les  environne  ; 
R 'aimant  le  moi^de  entier  que  pour  n'aimer  persoime* 
De  mes  rivaux  eniin  qud  est  le  favori? 

MADAME    I»E    VERS&C. 

Aucua  dçs  flenx  cncor. 
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M.    D£   FOAUS. 

Bon! 

MAUAM£   b£   VERSAC. 

"  Je  n^ai  jusqu^ici 

Aucun  pendiant  pour  cui ,  pour  eux.  aucune  haine. 

M.    D£   FOJILIS. 

Il  £iut  choisir  pourlaut. 

^         Madame  de  versac. 

Je  dioisirai  sans  peine. 
Si  le  succès  s^arrange  au  gré  de  vos  rivaux... 

M.    DE   FOALIS. 

Comme  ils  Tout  arrangé  déjà  dans  leurs  cerveaux  ! 

MADAME    DE   VBRSAC. 

Plus  digne  par  son  rang  d^entrcr  dans  ma  làmîUe , 
Le  mieux,  dote  des  deux  ,  Forlis ,  aura  ma  fille. 

M.    DE   FOALIS  9    gatment. 

Je  serai  votre  gendre. 

MADAME   DE  VEKSAC. 

Oui  ?...  nous  verrons  cela. 
Pour  monsieur  mon  mari ,  patience  ;  on  saura 
Lui  prouver  que  ce  monde  est  une  loterie  : 
Nous  suivons  tous  sa  roue ,  et  la  chance  varie. 
Monsieur  était  baron  ^  l'on  n'osait  rapprocher  : 
Vers  de  plus  grands  honneurs,  moi,  je  prétends  marcher. 
Je  veux ,  ne  pouvant  plus  ui^uUier  à  des  princes , 
Pour  gendre  un  gouverneur  de  deux  ou  trois  proviac6s. 

M.    D£   FORLIS  ,   riant. 

Oh  !  vous  ne  pouviez  mieux,  teruiiner  le  roman , 
Madame. 
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MADAM£   DE   VERSAG. 

Permettez  cfu'on  vous  quitte  un  moraeot* 
Je  passe  chez  Monsieur.    , 

M.    DE   FOKLIS. 

Peut-on  vous  y  conduire  ? 

(Elle  lui  donne  la  main.) 

le  vab  le  saluer  sur  son  nouvel  empire. 


nif   ^^    PAEMIEa  ACTE. 


►■w***^-^^  ^t^*»,  •<•<♦.*<•*' 


ACTE  SECOND, 


M.  DE  FORIIS,  BÉlXAllft. 

B9.    DE   FORLIS. 

E«NT»ONS  Ici  j  Bénar<l. 

Monsieur ,  \e  vous  apporte. «^ 

H.    D£   FORL(S. 

î.a  liste?  en  bon  état? 

BENARO. 

CoiD^ilète  ;  mais  bien  forte 

Cent  cinquante  \ 

.     M.   DE  FORUS,   prenaiit  le  papier. 

Par  juin: ,  à  vingt  sous ,  c'est ,  je  crois. . . 
Par  jour. .  .vingt  sous  chacun. .  .deux  cents  louis  par  moU, 

BSNAAD. 

Moins  douze.  Monsieur... 

M.    DE    FORUS. 

Oui ,  moins  douze. 

BÉNARO. 

Et  quatre  livres* 

M.    DE  FORLIS. 

£t  quatre  livres ,  boi^,  ' 
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beNaro. 

La  note  est  dans  mes  livres.. « 
Ibis^  sodgez-y ,  Monsieur  :  que  de  geus  k  pa^er  ! 

M.    DÉ    FOBLIS. 

Test  doubler  son  argtïiit  que  le  bien  cmploycTi 

.  BÉNAKO. 

I^  ces  actions-là  peu  d^hotmties  sevd  capabli^s; 

M.    DE  FORLIS. 

Foos  me  jngez  trop  bienf ,  ou  trùp  mal  mrs  semblables*   ■ 
Le  secret  est-il  sûr  ? 

ïffrARD. 

Oui...  mais  rl'nn  si  beau  trait  ^ 
{{ni  vous  ferait  lionneur ,  poutt|Uoi  faire  lui  secret  ? 

M.    DE   FOBLIS. 

Piiblicr  un  bienfait  ^  s^il  fatit  que  je.  le  dise ,  >' 

Ccst  d'un  acffe  oy^eant  faire  uric  litôvcîiitn  'tsë. 
Cest  vendre  y  non  donner  :  te  plus  noble  inlërét 
(a'on  ea  puistie  tv^er  »  Bénard ,  o'&A  le  secret« 

(Apercevant  Dubrissa|$0.  ) 
i«ivez*moi,  mon  ami  ; . faiperçob  Dubrîsciage 
ÛTun  de  ses  agcns. 

££lfARt). 

L'hounête  personnage  ! 

(  Ils  ae  L'cUiciltt } 
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SCÈNE  II. 

DUBRISSAGE,  FÏLTEAU. 

DQBRISSAGE ,  voyaal  sortir  M.  d«  PoHis,  ' 
Ms  trompé-je  ?  Forlis  de  retour  !  Ali  !  tant  pis. 
Il  faut  au  iourualUte  en  donuer  prompt  avis. 
Ici  ^  nous  serons  bien...  Je  vais  vous  montrer  Pacte. 

FILTSAU. 

Du  partage? 

(  Ile  s'asseyeat  devant  une  table.  ) 

DUBAISSAGB. 

J^en  tiens  une  popie  exacte. 
Vous  savez  que  déjà  les  plans  sont  discutés. 

FILTEAU. 

Je  sais  même  à  peu  près  comme  on  nous  a  tsaités« 

BVBBISSAGE. 

J^ai  de  vous  et  de  moi  vanté  le  zèle  extrême  : 

On  plaide  toujours  bien  en  pUtdant  pour  soi-même  : 

Mais  viugl-kuit  concurrens  ! . .. 

FILTEAp. 

Sans  doute. 

DUBRISSAGll. 

Il  allait  bien 
Se  saigner  quelque  peu  pour  force  gens  de  bien  , 
Bons  travailleurs  sous  nous,  troupeau  qui  nous  seconde  : 
Voulez- vous  réussir?  ménagez  tout  le  monde. 
SojoDs  justes  d^ailieurs ,  Filtcau  \  sous  Tordre 
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Qu'âioàs-flous  »  irons  et  moi  ?  perlons  franc  :  moi'ni}  q»e  rien. 

Qo'aTÎons-nous?  j'^ea  rougis!  pas  méiiie  un  soii  (le  dettes. 

Car  3  (aut  du  ctëdît  pouf -eil  atoir  de  faites  : 

Or,  d\in  vaste  pays  maintenant  gouverneurs , 

Noos  aoxoiia  des  sujets  j  des  trésors  j  des  hbnneikifs  ^ 

Kous ,  humbles  rejetons  de  la  gent  pifolétairc  ; 

Çoi  n^avions  pas  en  propre  un  seul  arpent  de  tehe. 

FitTÈAlT  ,    suivant  des  jreut  sur  le  pifiiër: 
Oui..:  voyons  le  traVail.'..Mâconi  Bieaiine..;Vràiineut| 
Ëonpys!  bon  vignoble!    ' 

I  ^  • 

Il  tombe  au  plù^  gbiirmaiidi 

FlLTÉAb. 

Ah!  voici  notire  lot...  Ou  ine  donne  le  Maiite. 

dÙbaissage. 
Vous  allez  y  manger  les  chapons  par  centaine; 

FItTEAtJ. 

Cest  uo  foirt  beau  pays !...  Vous  avez  le  Poitou > 

DtJB&ISSAGE. 

Oui^  foab  i^àuràis  voulu  qu'on  y  joignit  TAnjOù; 

^ILT£AÛ. 

k  ne  vois  rien  pour  Plaude  ? 

DUBRISSÂGE. 

£ii  !  mais ,  que  veux -ta  faire 
D^ttQ  fou  qiii ,  tout  coifFé  de  son  Système  agraire  , 
Ne  lait  dii  sol  français  qu'une  {uopriété ^ 
Et  de  ses  babitaus  qu'une  çuuiiuuùaulé  ? 

F.   Comédies  9tk  vér«.  9.  4 
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FILTEAU. 

Vous  approuviez  ses  plans  ? 

OUBRISSAGE. 

£n  |H)IUique  habile, 
J'use  iVuxï  instrument  tant  quMl  peut  m'étre  oliie  : 
Un  luoineut,  coaime  lui ,  je  fus  agnârien; 
Maispour({uoi?c'estqu'ua  champ  vaut  toujours  mieux  que 
Aujourd^liui ,  du  Poitou  puissant  seigm^ir  el  luioce  ^ 
Je  laisse  là  le  champ ,  pour  preudrc  la  province. 

^ILTEAU. 

Ce  plan  me  parait  bien.  II  n''y  manque  à  présent 
Que  Teiéculion  et  le  succès. 

DUBRISSAGE. 

Comment  ? 

FILTEAU. 

Vous  oubliez  Forlis  :  ce  Forlis ,  qui  nous  §êne  , 
NVst  pas  de  ces  rivaux  qu^on  surmonte  sans  peine. 

DUBRISSAGE. 

Oh  !  j'ai  pour  Tarréter  des  moyens  eicellcns  : 

La  ruse ,  qui  nous  sert  au  défaut  des  taleiis  ; 

L^audace,  qui  nous  sauve  au  défaut  de  la  rué«; 

Et  de  ces  deux  ressorts  je  sais  comme  Ton  use. 

]1  faut  qu^avant  un  mois  cet  homme  dangereux 

Tombe ,  ou  que  nous  tombions  :  ce  sera  Tun  des  deux, 

Et  de  Tordre  et  des  lois  ces  fidèles  aputres 

Sont  les jamis  du  peuple ,  et  ne  sont  |)a$  les  nôtres. 

Un  Forlis ,  dégagé  de  toute  ambition , 

Qu'on  ne  saurait  sédbire ,  étant  sans  passion , 

Armé  pour  maiotçiûr  i'unité  monarchique, 
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JUt  <iofl  être  à  nos  yeux  qirun  monstre  en  politir|ue. 
Ilo^est,  soyez-en  sur,  qu^un  étal  démembré 
Où  Ton  puuse ,  mon  cher ,  s^arrondir  à  son  gré. 

FILTEAU. 

II  iâiit  que  la  Ycrtu  cache  en  soi  quelque  chose 
Qb^oo  ne  prut  sVxpliquer ,  dont  le  pouvoir  impose  ; 
Nais  ce  Forlis  m'étonne ,  et  j'ai  honte ,  entre  nous  , 
Quand  je  suis  prés  de  lui,  d'être  si  prés  de  vous. 

DVBAISSAGE. 

Tcte  étroite  !  une  fob  lancé  dans  la  carrière , 
UMt-on  ,  comme  un  poltron,  regarder  en  arriére  ? 
ADons  droit  en  avant ,  monsieur  le  vice-roi  : 
n  (ant  une  démarche ,  uue  attitude  à  soi. 
Presque  tous  nos  succès  sont  un  fruit  de  Taudace. 
Çai  sait  oser,  sait  vaincre  ;  et  qui  craint ,  s'embarrasse, 
Se  fourvoie  et  s'égare  au  plus  beau  du  cfierâin. 
il  faut ,  comme  un  enfant ,  vous  mener  \mit  h  main  ! 
La  vertu  !  c^est  sans  doute  Une  chose  fort  bf'lle  ; 
'  J'ai ,  tout  en  m'en  passant ,  un  grand  respect  pour  elle  ; 
Hais  c'est  un  de  ces  fonds  qui  ne  produisent  rien. 
Voyez  un  peu  le  sort  de  vos  hommes  de  bien  ! 
Pauvrcji  dupes  !  martyrs  de  leurs  folles  raauroes  ! . ,. 
laissez  là  ces  retours  sots  et  pusillanimes , 
Tons  oùs  doutes  honteux  d'esprits  mal,  convertis , 
Qui ,  se,  laissant  flotter  entre  les  deux  partis , 
JTont  ni  l'appui  de  l'un ,  ni  l'estime  de  l'autre. 
Votre  appui ,  votre  espoir ,  votre  asile  est  le  notre. 

FILTÉAU. 

Passons. . .  De  l'acte ,  enGn ,  vous  avez  effacé 
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Ctirtatn  nom  de  co<(uin  qui  s*était  là  glissé , 
Pour  notre  déshonneur...  je  vois  tlç  cette  liste 
JSxçlu  formellement  du  moins  le  journaliste  y 
Ce  Laroche...  homme  vil... 

POBRJSSAGE. 

C*est  un  «iervelé , 
jPauvre  diable  ! 

FILTEA.U. 

Méchant 

DUBRISSAOE. 

Ëb  I  non ,  cerveau  félë , 
Vons  dis-je  ;  quelquefois  utile. 

FILTEAU. 

Pour  mal  faire. 

pVBRISSàGE. 

liai  fairet  est  qnrjffuefois  ufiie ,  pu  nécessaire, 
pu  reste ,  infatigable ,  |ntrq)ide  limier , 
En  quête  des  complots ,  toujours ,  et  le  premier  ^ 
Contre  nos  ennemis  sans  cesse  en  embuscade. 

F|LTEAO. 

Oui ,  prenant  les  terreurs  de  son  esprit  malade 
Pour  des  complots  réels ,  tit  pour  nos  ennemis 
Ceux  qui  sont  nos  soutiens  ou  nos  plus  sûrs  amis. 
P'un  inaUre  vigilant  Toreille  en  sentinelle 
Sera  toujours  ouverte  au  cri  d^un  chien  fidèle , 
Qui  jamais  n'aboya  qu^à  Taspecl  du  brigand  ; 
Mais  il  n'<;coutc  plus  ce  gardien  fatigant 
Qui ,  troublant  son  repos  d^une  clameur  stérile  , 
Quand  il  n^est  <|u^importuu ,  ose  se  croire  afilc... 
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V^sLaniche  est  de  Plaode  uÀ  digne  çomi>agn<m. 

DDBRISSAGE. 

Hon  cher ,  vous  voyez  mal  ;  et  la  saine  raison , 

lihmw  politique  inspire ,  et  même  ordonne 

De  Be  sentir  estime  ou  mépris  pour  personne  | 

^va  de  tous  :  chacun  a  son  |>etit  talent  : 

I^  Laroche  a  le  sien  :  cVst  un  homme  excellent 

^  Tart  de  prqiarer ,  de  chauffer  une  émeute  ; 

Hiboie  à  lui  seul  plus  r{uç  tout  ime  meute. 

Cm  (lu  bruit ,  j'ea  conviens:  c*esl  dn  vains  mot* ,  d*accord  : 

^  ne  Trappe  pas  juste  ;  oui ,  mais  il  frappe  fort. 

If  peuple  aime  le  bruit  :  b  meilleure  logique 

'^l' le  i)euple ,  amoureux  du  langage  énergique  , 

fcs(  celle  des  poumons  ;  hurlant  avec  succès , 

UiiA  tout ,  brouillant  tout ,  portant  tout  à  Texcés, 

>lièaiHeest  comme  lut  :  le  bon  sens  la  condanme  ; 

W  mieux  :  étourdissante  autant  que  son  organe  y 

■cia  foule  excitée  elle  arme  la  frayeur  j 

^nï  à  son  oicille ,  elle  parle  à  son  c<£nr , 

'^csltout  tm  :  son  journal  nous  rend  de  bons  offices. 

^'ôlleurs ,  exigeant  peu  :  pour  tant  de  sacritices  y 

Jie  vcnl-il  >  un  peu  d'or  :  assez  indiâféreut 

'«f  ce  qu'on  nomme  honneurs,  emplois,  dignités,  rang, 

"^immole  pour  nous  et  se  rend  ridicule; 

'''ttons-le  donc  grossir  son  modique  pécule  y 

^échange  des  rangs  dont  nous  sommes  jaloux ^ 

''inêine  du  mépris  qu'il  recueille  pour  nous. 

FILTEAU. 

^bi  voudrais  du  moins  un  peu  de  conscqucdce  ; 

'<^  sait  ce  qu'il  veut ,  ce  qu'il  dit ,  ce  qu'il  peusc , 

*  if. 
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DUBAISSAGE. 

Ces  nœuds  fesaieni  bien  mon  affaire  s 
Mais  lorsque  je  verrai  le  Poitou  sous  mes  lois , 
poiirrai-je  bien  descendre  à  ces  liens  bourseoi^  ? 

FILTEAV. 

Çt  mqi  dpnc ,  gouverneur  ()u  haut  et  du  bas  Maine  • 
He  pulsrje  pas  serrer  une  plus  noble  chaîne  ? 

DyBRiSSAGS. 

Oui ,  mais ,  mon  cher  Filteau ,  croyez-en  mes  avîs  : 
Tenons  loujours  le  dé  ,  |X)ur  Tôter  à  Forlis. 
Celte  cufant-là  d^atUeurs  est  unique  héritière  { 
Et ,  si  quchpic  ouragan  ,  ce  (jue  je  ne  crains  gutre  » 
luisait  conti'C  un  écueil  nos  yaisseaui  hasardeux. , 
Son  bien ,  dans  le  naufrage  ,  aiderait  Tan  des  deux. 
jPour  moi ,  votre  rival ,  je  verrai  sans  colère 

(a  part.) 

][iC  bonheur  d'un  ami...  J'^i  Paveu  de  la  mère. 
Moi  de  même...  Tous  deux  soyez  unis  demain , 

(  A  part.) 

j'en  suis  ravi  d -avance...  On  m'a'promis  sa  main. 

SCÈNE  III. 

DUBAISSAGE,  FILTEAU,  LAROCHE. 

•  •  t.  .      S  *         ,  ,    *        ■  ,  .,'',1 

DUBBISSAGE. 

Ço  !  c'est  cç  cher  Laroche...  Oh  !  quel  air  d'aUi'gressc  1 
Qujl  qiiVn  s(>»t  le  sujet ,  cher  anil ,  je  m'empresse 
Pe  partager  ta  joie.  Avons-nous  du  ai^uyeau? 
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I.A]lOCnE,    essouflé. 

Ah!  je  vous  en  ré|K)nJs !...  Ouf!  je  suis  toat  ei|  eau, 
fà  doBC  Tai^  l^^c>^  joyeux  ? 

dubrissâgb. 

Oui...  la  galté  maligne 
Ifim  complqt  découvert  nous  doit  être  un  doux  signe. 

Li^KOCHS. 

Ab  !  devinez  un  yten  lé  tialtre. 

DUBAISSAGE,   galment. 

Le  coquin 
lé  nous  abonde  plus  qn^un  complot  à  la  m^în  ! 

LAROCHE. 

Ce  dernier  en  vaut  trente ,  en  vaut  cent. 

DUBAISSAGE. 

Allons ,  passe. 

LAROCHE. 

Ob  !  oui ,  le  Ciel  sur  moi  manifeste  sa  grâce  ; 
n  m'a  guidé  y  ce  Ciel. .. 

DyBlilSSAGB. 

Où  donc? 

LAROCHE. 

Dans  le  jardin. 

SITBRISSAGfi* 

Le  Ciel  !...  et  pour  y  voir  ? 

LAROCHE. 

.  Ah  !  le  diable  est  bien  6n  : 

Vous  deux  qui  tous  croyez  un  es^irit  plus  habile  y 
Derinez  le  coupable  ;  on  vous  le  donne  en  mille. 
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Bavarci  !  tes  vains  discours  sout-ils  bientôt  finis? 
Son  nom  ? 

LAROCHE. 

Vous  saurez  donc... 

DUBAISSIGE. 

Son  nom? 

LAROCHE. 


Qui?Forlis? 


Monsieur  f  ozlîs. 

DUBRISÇAGfi, 


FILTEAU. 

Prenez  garde  :  oh  !  cela  ne  peut  être. 

LAROCHE. 

Ou  en  est  sûr ,  Monsieur  ;  on  se  connaît  en  trdtre. 

DUBRISSAGE. 

En  effet ,  mon  ami ,  prends  garde ,  il  a  raison  ; 
Prends  garde...  Oh!  seiilement  si  de  sa  traiiison 
Nous  avions,  pour  Tacquit  de  notre  conscience, 
Je  ne  dis  ps  la  preuve ,  une  seule  apparence  ! 
Ce  serait  tro^  iicurcilx  ! 

LAROCHE. 

Apparence  l  ah  !  bien  «  oui 
Complot  réel ,  vous  dis-je ,  incrojabie  ,  inouï  ! 
Cent  cinquante^  enii>loy,cs  qu'il  soutient ,  sans  reproclie. 
De  ses  pri)pres  deniers  î  Le  tout  est  dans  .lia'  poche. 

DUBRISSAGE. 

Parle  ,  point  de  longueurs. 
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I«AfiOCHE. 

En  deux  mois ,  m'y  voici. 
Tout  exprès  pcnir  vchis  voir  je  rac  reodab  ici, 
rareisapt  le  jarclin  ,  et  guettant  par  routine, 
J'ipcrçois  un  qtiîdam  d^as^z  méchante  mine , 
IfarehaDt  près  dTun  monsieur  qu'à  son  air ,  ses  habits, 
Jeitconnais  bientôt  pour  monsieur  Je  Forlis.  ' 
Ce  fjttidaln  ,  dont  la  mine  aux  façons  assortie 
AéDooçait  un  agent  de  rârlstocratih  ; 
le  retour  un  peu  prompt  de  son  maître  ,  un  instinct , 
Un  rajon  .  je  le  crois  ,  qui  dVn  haut  me  survint , 
Tout  m'éclaire  à  la  fois  :  «  Forlis ,  me  dis-je ,  à  peine 
•Vient- il  hors  de  Paris  de  passer  la  quinzaine , 
•le  voici  de  retour  !  quand,  parti  poiir  ses  bois, 
*n  devait ,  disait-on ,  êlrtf  absent  plusieurs  mois! 
«Suspect  î...  J^apercois  là  «jutlque  chose  d*oblique.  » 

D17BRISSA6E. 

Oni,  le  raisonnement  est  clair  et  sans  réph'quc. 
C'est  une  tête  au  moins  !  il  vous  flaire  an  complot  ! 

LÀBOCHE. 

i^étab  né  délateur. 

FtLTSAn. 

Oui,  c'ésllà  votre  lot. 

tAROCKE. 

^nd  jlgnore  un  complot ,  toujours  je  le  devin?,,» 

])UB]II5SA.GE. 

ipiès? 

LAROCHE. 

Après  ?.  .*  Vers  eux  je  marche  à  b  sourdine  \ 


'^8  l'âmides  lois. 

ravance ,  retenant  le  feuillage  indiscret 

Qui  de  mes  pas  furtifs  eût  trahi  le  secret  \ 

Caclié  par  le  taillis ,  Toreillc  bien  active , 

Le  cou  tendu ,  Toeil  6xe ,  et  Thaleine  captive  ^ 

récQUjtai ,' f entendis ,  je  vis...  je  fus  content. 

A|)rès  un  court  narré ,  vague  ^  non  important  : 

«  Bon ,  dit  monsieur  Forlis ,  vos  listes  sont  complètes  | 

»  Je  garde  celle-ci.  »  Puis ,  tirant  ses  tablettes , 

Il  écrit ,  les  referme ,  et  sans  me  voir  ^  il  sort, 

Oubliatat  sur  le  banc  cette  liste.. 4  son  sort! 

Le  nOtre!  que  sait^on  ?  Crac ,  fuir  de  ma  cachette  y 

Saisir  et  dévorer  cette  liste  indiscrète  ^ 

Cest  rinstaut d'un  éclair!...  Voyez...  lisez^un  [»e.u  : 

(  Il  remet  un  papier  à  Dubrissage;  ) 
Cent  cinquante  employés ,.  gens  sans  nom ,  saus  âveti  ^ 
Et  sans  gite ,  et  sans  pain.'..  Mes  amis ,  cette  bandé  , 
Monsieur  la  soutient  seul  !  Pourquoi  ?  je  le  dcuiande. 

FILTEAU. 

Cela  prouve ,  à  mon  sens ,  bien  peu  de  diose ,  6u  rient 
Il  faut^  pour  condamner... 

LÂROCHIt; 

Lisez. 

nUBRlSSAOE. 

Lisdbsi 

(li  lit.) 

k  Liste  ctes  noms  de  ccui  auxciucls ,  moi ,  Clùrles-^ 

ii  Alexandre  de  Forlis ,  \c  mVngége  à  fotimiir,  jusqu'au 

»  terme  convenu ,  Une  paie  de  vin^  sûus  par  jour, 

»  bien  eutendu  que ,  de  leur  |^art  ^  îb  rempliKont  ké 
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•  OMTeiitioiis  par  eut  souscrites  dans  le  premier  traité 
•secret  fait  entre  nous.  » 

LAKOCES. 

Ehbknl 

BUSBISSAGS. 

Kim  n'est  plus  clair  ;  complot  avéré ,  maliifestel 
Tite ,  il  &ut  dénoncer. 

JLAftOCBSé 

C'est  faôL 

Qon. 

-  Je  SI9S  preste  ! 
fai  commencé  par  là  :  tout  est  bien  préparé  ; 
On,  si  V0U5  Taimes  mieux ,  Xçwà  est  presque  assuré.' 

tconte  :  bonne  idée  !...  Oui,  iqumze  ou  Vk^ %opies^ 
A  nos  fidèles  l 

LÀROCBS. 

Bon. 

DUBRISSAÛE. 

Avec  art  réparties , 
Ces  listes ,  tout  d'abord ,  vout  produire  un  effet..» 

LAROCRE. 

Do  diable  !  Un  bruit  d'enfer  !  un  désordre  |)arrait  î 
Fiez- vous  à  mes  soins. . .  Oli  !  f'aî  de  la  pratique  : 
Des  émeutes  à  fond  je  connais»  la  tactique^ 
F.  GomédiM  «a  v«rt.  j.  5 
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DUDAISSAGfi. 

As-tu  des  témoins? 


LAROCHE. 


Cent. . .  qui  le  vont  travailler  I .  »» 
Pour  avoir  des  témoins  on  u^a  qu'à  les  payer. 

ou  BAISSA  6£. 

Notre' caisse  ?  ;         ' 

LAROCBB. 

A  remplir  ïna  trdti{>e  est  occupée. 
Bien.  L'or  est  un  vainiqteenr  plus  puissant  que  Fépée.f 

FILTEAU. 

Forlis  est  accusé  ;  ne  passez  p(nat  vos  droits  ; 
Et ,'  sans  les  prévenir ,  laissez  parler  les  lois. 

LàROiîttS.    ■ 

Les  lob!  les  loisf  «e  raotrst  toujouts  danis  leurs  honclies. 
Avec  des  magistrats  nmets  Coiimie  des  souches  ^ 
Laiiies  ^adrrdt's  lois  ,4|ui. se' tairont  'toujours  ! 
Non ,  il  faut  de  la  forme  accélérer  le  couirs. 

nujuusfii^GB. 
Bien  dit. 

LAROCHE. 

Tai  dénoncé ,  dans  moins  d'une  qnînzaîne , 
Huit  complots  coup  sur  eoiip  ;  c'est  quatre  par  semaine. 
Peu  de  bons  Citoyens ,  sans  me  vanter ,  je  crois , 
£n  ont  su  découvrir  tout  au  plus  un  par  mois. 
Bon  !  mes  )f  eux  n'ont  été  que  des  visionnaires  ; 
Mes  complots  (vrais  complots'd^élite!  )  des  chimctesç 
Les  accusés  le  soir  sortaient  tous  des  prisons , 


AÇTEII,^SCfe,HE  rv.  Si 

£l  moî  j^éfais  gibier  à  petites-maisons  !.. 
Je  Gonrs  à  aobr&'ïifi^re. 

DUBBISSÏGE. 

AttendsTy  que  je  te  suive, 
n  faut  prendre  ane  ii^arqke  à  la  ipi^  sûre  et  vlve« 
Sans  adieu ,  cher  Filtèatf  y  nous  reriendroos. 

sKÉm  tv. 

FILT£AU,seul. 

Ma  foi , 
Cette  affaire  pour  eux  me  donsie  quelque  effroi  ; 
Je  n'j  veux  poîut  entrer  :  puisqu'ils  Tonl  disposée , 
Qu'ils  démêlieiit  tous  deux ,, s'ils  peuyent ,  la  fusée. . 
Ces  tiardis  boute-feux ,  Dulur^ssage  surtout. 
Ont  fait  un  intrigant  de  mol  contré  mou  godt. 
J'étais  né  pour  la  vie  honnête  et  sédentaire. 
C'est  le  plus  giand  des  maux  qi^^être  sans  carafçtère  !. 
Dans  les  nœuds,  d|;s  serpens  je  suis  pris  !»..  aujo;urdlhuiy 
Remplissons  notre  sort,  je^n'ai  qu'eux  pour  appui. 
Hélas  !  que  ne  peut- on ,  d'une  marche  commune . 
En  restant  honnête  homme ,  aller  à  la  fortune  ! 

(U  «e  retire  en  rdfléchissant.  ) 
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DUBRISSAGE. 

Ces  nœuds  fësalent  bien  mon  affaire  ; 
Mais  lorsque  je  verrai  le  Poitou  sous  mes  lois , 
Pourrai-je  bien  descendre  à  ces  Uens  bour^eoi^? 

FILTEAV. 

^(  moi  donc ,  gouverneur  ^u  haut  et  du  bas  Maine  ^ 
He  puisrje  pas  serrer  une  plus  noble  chaîne  ? 

DPBRISSAGS. 

Oui ,  mais ,  mon  cher  Filteau ,  croyez-en  mes  avis  : 
Tcnous  toujours  le  dé  ,  |)0ur  Tôter  à  Forlis. 
Cette  cufiint-Ià  d\iUleurs  est  unique  liéritière  ; 
Kt ,  si  qucUpie  ouragan  ,  ce  c{ue  je  ne  crains  guère , 
luisait  conti-e  un  coucil  nos  yaisseaui  hasardeux. » 
Son  bien ,  dans  le  naufrage  ,  aiderait  Ton  des  dtv^x. 
JPour  moi ,  votre  rival ,  je  verrai  sans  colère 

(a  part.) 

jpc  bonheur  d^qn  ami...  J'^ai  Paveu  de  la  mère. 

FILTEAU. 

Moi  de  même...  Tous  deux  soyez  unis  demain , 

(  A  part.) 

j*cn  suis  ravi  d^avançc...  On  m*a' promis  sa  main. 

SCÈNE  III. 

DUBAISSAGE,  FILTEAp,  LAROCHE. 

DUDBI^SAGE. 

Çh  !  c'est  cç  cher  Laroche. . .  Oh  !  quel  air  d'alU'gressc  1 
QujI  qnVn  soU  le  sujet ,  cher  ami ,  je  mVmprcsse 
Pe  partager  ta  joie.  Avons-nous  du  n^uyeau? 
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LAROCHE,    Pssouflé. 

Ah!  je  TOUS  en  région Js  !...  Ouf!  je  suis  tout  eu  eau, 
Pai  doBC  Pair  bien  joyeux  ? 

DUBBISSIGS. 

Oui...  (a  galté  maligne 
lyim  complqt  découvert  nous  doit  être  un  doux  signe, 

lAROCHS. 

Ali  !  devinez  un  peu  le  traitre. 

DUBAIS8AGE,  galment. 

Le  coquin 
Ne  nous  abonde  plus  (ju^un  complot  à  la  main  ! 

LAROCnS. 

Ce  dernier  en  vaut  trente ,  en  vaut  cent. 

DUBRISSAGE. 

Allons ,  passe. 

LAROCHE. 

Oh  !  oui ,  le  Ciel  sur  moi  manifeste  sa  grâce  ; 
Il  m'a  gui4c  >  ce  Ciel... 

DUBRISSAGB. 

Oàdonc? 

LAROCHE. 

Dans  le  jardin. 

DUBRI5SAGS« 

Le  Ciel!...  et  pour  y  voir  ? 

LAROCHE. 

I  Ah  !  le  diable  est  bien  6n  : 

Vous  deux  qui  vous  croyez  un  esprit  plus  habile , 
Devinez  le  coupable  ;  on  vous  le  donne  en  mille. 
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riLTEAr, 

Qaoi  !  tant  cl'obscurs  agens  qu'en  secret  vous  armez  f 
Ces  doubles  de  la  liste  en  cent  endlroits  semés  ^ 
Vos  déclamations ,  vos  cris ,  votre  scandale , 
Vont  aider  k  justice  ? 

DCrfiRISSAGE. 

A\k  I  trêve  à  la  morale... 
Un  mot  encore  ;  il  faut  vous  tracer  tous  vos  pas  » 
Pour  que  votre  air ,  vos  yeux ,  ne  vous  tralnssent  pas. 
Lorsque  Laroche  ici  paraîtra  ,  dans  une  heure  y 
Vous  verrez  le  Forlis  en  état  et  demeure 
D'arrestation. 

FILTEA.U. 

Ciel! 

DUBRISSA.GE. 

Vous  vous  troid)lez  déjà  ? 
Allons ,  un  maintien  ferme,  et  pwnt  de  pâleur...  là. 
C'est  Forlis  !...  taispn^notis. 

iFILTEAU  ,  à  part. 

Que  mon  amé  est  saisie  ! 

SCÈ3NE  II- 

DUBRÏSSAGE,FILTEAU,M.  DEFORLIS, 
M.  D£  VEKSAC,  madame  DE  VERSAC. 

MADAME   DE  VERSAC  ,  bM  à  Dubrissage. 

Hous  verrons  votre  pUin  à  quelque  heure  choisie*  ^ 
Vous  Tavez  ? 
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DUBRISSAGE. 

Dans  ma  poche. 

,     IIADAMC   OS   Vi;]lSÀC. 

Il  faut  pour  rexamen 
Da  tems  ..  Hfotts  pailerons  aussi  de  votre  bymen. 

s«ÈNE  in. 

DUBRISSAGE,  FILTEAIJ,  M.  DEFORLIS, 
M.  DE  VEKSAC,  madame  DE  VEASAC, 
PLAUDE 

madame  de  YSaSAC 
Ea  *.  coiomeDt  donc  ?  voici  momicur  Pbude  ! 

M.   DE  VSItSAC  >  bas  A  Fjorlis. 

En  personne  i 
C'est  Pinqoîsitîoa. 

DUBAISSAGE. 

L^ingrât  nous  abandonne. 

PLAUDE.' 

Le  service  publie... 

MADAME   DE   VERSAC. 

Vous  excuse. 

VLADDS  9  hii  r«melUmt  une  brochor«. 

Voici 
Ma  dtssertalioB  ttmveUe...  CeHe-ci, 
rose  croire ,  Madame ,  aura  quel<[ue  inflMeaoe  :' 
Et  doit ,  en  moins  d^un  mois,  fégénêrer  la  France. 


56  L'AMI  DES  LOIS. 

FORLIS. 

En  moins  d'un  mois  ! 

M.    DE  "VERSAG. 

C'est  fort  î 

PLAUDE. 

Oui ,  Messieurs ,  en  deux  mots  , 
Voici  comment  :  j'arrive  à  la  source  des  maux. 
Il  nVn  est  qu^une.  *  -^ 

M.    DE   FORLIS. 

Qu'une  ? 

PLAUDE. 

Importante  et  trés-clûre  : 
C'est  la  propriété.  ^ 

M.   DE  FORLIS. 

Je  ne  m'en  doutais  guère. 

PLAUDE. 

De  la  propriété  'découlent  à  longs  flots 
Les  abus ,  les  excès ,  presque  tous  les  fléaux. 
Sans  la  propriété ,  point  de  voleurs  ;  sans  elle  , 
Point  de  supplices  donc ,  la  suite  est  naturelle. 
Point  d^avares ,  les  biens  ne  pouvant  s'acquérir  ; 
D''iDtrigans ,  les  emplois  n''étant  plus  à  courir  ; 
De  libertins  ,  la  femme ,  et  complaisante  et  bonne , 
Étant  à  tout  le  monde  et  n'étant  à  personne  ; 
Point  de  joueurs  non  plus  ;  car ,  sous  mes  procédés. 
Tombent  tous  fabricans  de  cartes  et  de  dés.  ^^.  ^ 

Or ,  je  dis  :  si  le  mal  nait  de  ce  qu'on  possède  y 
Donc  ne  plus  posséder  en  est  le  sur  remède. 
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Mm  y  portes  et  verrous ,  nous  brisons  tout  cela  : 
On  n^en  a  plus  besoin ,  dès  que  Ton  en  vient  là.., 

M.    DE   POÛIS. 

KoBsîeiir  rend  à  FEtat  de  signalés  serrioes  : 
0  (iélniit  les  vertus ,  pour  mieux  tuer  les  vices* 

M.    DV   VSASAC. 

Avec  lui ,  nous  voilà  revenus ,  je  le  vol  f 
A  œs  {ours  oà  la  force  était  Tunique  lot. 

PLAUDE. 

Soif  ez  bien  :  je  remonte  aux  deux  sources  premières 
Des  maux  des  nations  :  les  arts  et  les  lumières. 
Je  proscris  ce  savoir ,  et  ces  arts  empestés  : 
D^artistesy  d'énidits  nous  sommes  infestéi). 
De  kurs  livres ,  tout  pleins  des  poisons  de  leurs  âmes , 
Je  ne  lais  qu'un  bûcher ,  je  livre  tout  aux  flammes. 

M.   DE  FOALIS. 

Grâce  pour  quelques-uns. 

PLAUDB. 

Ces  livres  superflus 
Vous  font-ils  en  un  an  croître  un  épi  de  plus  ? 
La  nature,  les  champs ,  voilà  notre  grand  livre  ; 
Et  œlui-là  sait  tout,  qui  sait  nous  faire  vivre. 

M.    DS   FOALIS. 

La  modération  n'est  pas  votre  défaut. 

DUBAÏ  SSAOB. 

Tant  mieax.  Le  modéré  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 

M.    DE   FOALIS. 

Si  OC  mot ,  dont  en  vain  Ton  veut  faire  une  injure , 
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Déiiigne  en  ce  inooDent  cjcs  gegs  £roicU|>ipr  nature  ^       » 
Que  rien  à  leur  sommeil  lie  saurait  arracher , 
Â  moins  qu'un  bon  malliéur  ne  tes  riçnne  chercher^ 
Et  de  qui  retî^tebce  éqmvôqtiè  cl  flétrie  * 

D'un  inutile  potdâ  fatigue  ta  ^kWie  ; 
Je  hais  autant  que  yOto  ces  dfebrs  Taux  et  glacés 
Qui ,  vivant  dails  ce  hiQnde,  en  SenàHkilt  effacés. 
Mais ,  sî  vous  çmtendez  fiar  ce  mot  llioîittie  sage 
Qui ,  dftsprit  el  de  cœur,  non  imoins  que  de  langage  y 
Contre  les  intrigans  défead  la.yérité,  ' 

En  dùt-il  perdre  un  peu  de  popularité  ;  4  : 

Qui  sert ,  même  en  risquant  encor  de  lui  déplaire  y 
Le  |>euple  pour  le  peuple  ,  et  nqn  pp^^  le  salaûrc^f 
Patriote ,  et  iion  pas  de  ceux-l^  dont  la  y<ÀjL 
Va  crier  libekté  !  jusqu'au  plus  h^^t  àe$  toits  ; 
Mais  de  ceux  qui ,  sans  bruit  ^  sans  parti ,  sans  systèmes, 
Prêdirnt  toujours  la  loi ,  quUls  respectent  euxHuémes  j 
Si  fiiir  les  factions  c'est  être  modéré , 
J'accepte  cette  injure ,  et  m'en  trouve  honoré. 

PLAUOE ,  bas  à  Dubri«8^;e* 

Quel  est  donc  ce  monsieur?.  .Quelque  noble,  sans  doute? 

I 

DUBRISSAGE. 

Moi ,  les  gens  sans  parti  sont  ceux  que  je  redoute. 

M.    DE    FORLIS. 

Oh  !  c'est  par  modestie  et  non  de  bonne  foi 
Que  les  gens  sans  parti  vous  donnent  de  l'etfroi  : 
Et  sans  citer  des  noms  que  pecsonne  n'ignore , 
Convenez  qu'il  en  est  de  plus  à  craindre  encore. 

Moi ,  je  n'en  connais  pas. 
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M.  DE  ronLis. 

Si  )Vtais  indiscret  !.. 

BUBRiSSAGX. 

I 

SoDt-ce  ces  mécontens  armés  contre  un  décret?  (*) 
Cet  héros  'dVutre-Khin ,  et  leurs  castes  altières  ?... 

M.    DE   FÛBLIS. 

Vons  les  chercliez  trop  loin  par-deta  nos  frontières. 
KoQ ,  les  miens  s^aimcnt  trop  ftournous  quitter  ainsi 
Ces  pnidçn4  epoeinis  s^nl.près  de  nous,  ici. 
Ce  sont  tout  ces  jongleurs ,  doqt  Tadroite  grimace  , 
Qtti  leur  a  mérité  (pielques  succès  de  place, 
Assemble  à  leurs  tréteaux ,  sous  leur  troue  poudreux  , 
La  troupe  des  oisi&èhez  nous  toujours  nombreux , 
La  troupe  des  fripons  non  moins  nombreuse  encore , 
Celle  aussi  de  ces  gens  que  tien  ne  désbonore  ^ 
Parce  qu^ils  ont  usé  n^ne  le  dé${ionncur , 
Se  sauvant  du  mépris  en  inspiran.t  Ihorreur. 
Ce  sont  ces  ennemis  de  tout  frein  légitime , 
Qui ,  lorsqu^on  les  soumM ,  dirent  qu^on  les  opprime  ; 
Censurent  tout  pouvoiF ,  sont jifompts*  à  s^en  blesser, 
A  moids  qu'on  ne  les  laisse  eux-mêmes  Texercer. 
Que  ces  hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes  ,     . 
(  Comme  Ta  dit  Corneille  en  ses  profondes  rimes  ) , 
Et  qui  (  comme  il  a  su  lui-même  Tajouter  )  ^ 
Si  tout  n'est  renversé  y  ne  saunaient  subsister^ 
Purgent  de  leur  as{>ect  cette  terre  affrancliie 
De  toute  oppression  et  de  toute  anarchie. 

{*)  La  loi  qui  su2>priuie  la  noUcMe. 
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Guerre  à  tous  les  partis  !  respect  à  tous  les  droits  ! 
Amour ,  hommage  au  prince  1  obéissance  aux  lois  ! 
C*est  du  bon  citoyen  la  devise  fidèle. 
Malheur  à  qui  n^est  pas  formé  sur  ce  modelé  !  , 

DUBAISSAGE. 

Nous  ne  reconnaissons  personne  à  vos  portraits.' 

M.   DE  FORUS. 

Et  moi,  f  en  sais  plusieurs  qu'ils  font  voir  traita  pour  tiraîts, 

DUB&ISSAGE. 

On  pourrait  en  douter. 

B&.    DE   FOAI,!^. 

Oui ,  b  glace  fidèle 
Réfléchit  des  objets  aveugles  devant  elle. 

DITBRISSAGE. 

Votis  citeriez  les  noms  avec  quelque  embarras. 

M.    Dft   FORLIS. 

Ma  mémoire  long-tems  ne  les  chercherait  pas.  ) 

nUBRISSAGE. 

Les  preuves  à  fournir ,  voilà  le  difficile  ! 

M.    DE   FORLIS. 

Mille  dans  leurs  écrits ,  dans  leur  conduite  mille* 

DUBRISSAGE. 

Les  vrais  amis  du  peuple  ainsi  sont  outragés  ; 

Mats ,  dans  leur  conscience ,  ils  sont  du  moins  vengés. 

M.    DE   FORLIS. 

L'honnête  homme  pour  eux  montre  moins  d'iadulgcnce. 
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D  De  sût  pas  flatter  coqune  leur  conscience. 

IHIS1USSA.GX. 

Le  prix  que  fosqu'ici  leur  zde  a  retiré 
Prouve  que  ^intérêt  ne  Fa  pas  inspiré. 

11.    nx  FORLIS. 

On  les  n  dédaignes ,  c'est  ce  qui  les  irrite. 
On  leur  a  dérobé  le  prix  de  leur  mérite  ; 
El ,  d^un  esprit  moins  fier ,  d'un  ceil  moins  eflfmyé  y 
Us  yerradent  leur  néant ,  s'il  leur  était  payé  : 
Mais ,  las  de  n'être  rien  dans  notre  grande  cause-. 
Os  se  font  factieux  pour  être  quelque  chose , 
Sachant  trop  bien  que  l'ordre  et  la  tranquillité 
Les  ▼ont  9  en  renaissant ,  rendre  k  leur  nuUté. 

SCÈNE  IV. 

DUBRISSÀGE,FILT£ÂU,M.  DEFORLIS, 
M.  DE  VERSÀC,  MADAMX  DE  VEASAC, 
PLAUDE,  LAROCHE. 

BUB&ISSAGE  y  à  Laroche  qui  entre. 

Vbvbz...  \on»  ayez  part  aux  traits  que  Monsieur  kince. 
Mon  cher  ami  du  peuple. 

LAXOCHX  >  bas  à  Dttbrùn|e  et  ayea  mystère» 

Us  arrivent. 

nUBXISSAGE ,  de  mèuM, 

Silence  ! 

PI.ATJDE. 

Lttssons  cela.  Chacun  juge  d'après  ses  yeux» 

r»  Gaméditsea  fe».    7.  6 
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Nous  autres ,  nous  voyons  comme  des  factieux  t 
De  nous  IVm  ne  fera  jamais  de  bons  esclaves. 

M.    DE    FOHLIS. 

On  doit  rètre  des  lois  :  sans  leurs  saintes  eotrave^^ 
La  liberté  n^estplui  que  le  droit  du  bfrg^udt 
Le  plus  libre  est  de» lois* le  moin»indci)cndaat. 
Malheur  à  tout  état  où  règne  ^arbitraire  ; 
Où  le  texte  avili  fait  place  ai^  commsiitaice. 

Cesi  bien' ainsi  icpi^on  fonde  un  bon  gou^Femement  I 

Non ,  la  déUlÂon  et  Peraiirisonnemeiit , 

Voilà  les  vraiâ  ressorts  I  II  ne  fautf  (Mint  de  grâce  : 

De  rap^nteuceroême  au  besoin  iVm  se  [mi9t. 

Moi,  Messieurs  y  par  exemple,  oh  !  je  Tentimdii  aln  urfcat  » 

Je  nVxamine  pas  si  c'est  clair  ou  douteux  { 

Je  vois,  ou  ne  vols. pas  ;'jWréte ^  an  préalable. 

Aussi ,  me  dira-t-on  qu^ii  échappe  tm  coupable  ? 

Je  fournis  les  dadiots. 

M.    DE   FOBLIS. 

CV'Stua  terr&le  emploi» 

PLAUDE. 

Il  fa^t  être  de  fer  ;  il  faut  que  ce  soit  moi, 

Pour  y  tenir ,  Monsieur  l  Nul  jour  où  je  n^enferme 

Quelque  conspirateur  l...  Oli  !  mes  limiers  vout  ferme  I 

Tenez ,  on  en  arrête  encore  un  aujourd^hni  ; 

Je  viens  de  siguer  Tordre  ;  on  doit  être  chez  lui. 

Il  e^t  riche ,  il  est  noble  j  après  ces  dfcux  éprcures.** 

M.    DE    VEBSAC. 

J^entenJs  :  cela  suffit  pour  se  passer  de  preuves  ? 
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lQ,penai. 

Bft.    DZ  YE«SAO* 

•  VraUnejit  ? 

PLAUDE. 

Un  émt  de  sa  mam.! 

LAROÇSE  )  à  pai^. 

Quel  cootre-tems  ! 

J'espère  aussi  que  dés  demaîa 
Un  bon  arrêt... 

M.    0£   YERSAC. 

Silôt  ? 

PLAUDE. 

Tout  retard  est  funeste, 
n  nous  faut  un  eXeni|)Ië  ;  aussi ,  je  vous  proteste 
Que  je  vais  de  tout  cœur  soignrr  ce  monsieur-là. 
Je  TOUS  le  certifie  un  bon  traitrè  !..-.  déjà 
Le  procès  est  en  train^ 

OUBAISSAGE,  à  part. 

Oh!  b  langue  indiscrète  ! 

M.    DE   VERSAC. 

Uo  noble ,  dites-vous  ? 

PLAUDE. 

Oui ,  son  affaire  est  faite» 
Son  nom  va  circuler  bientôt  dans  tout  Paris  !... 
U  est  assez  coauu  ;  c^e^t  monsieur  de  FoxUs  ? 

M.    DE    rOALIS. 

T  pensez-vous ,  Monsieur  ?  Quel  nom  osez-vous  dire  ? 
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PLAUDE. 

Le  marquis  de  Forlîs  !... 

M.   DB  YER8AG. 

Monsieur  est  en  déHre  ? 

PLAUOX. 

Non ,  Monsieur ,  c'est  lui-même ,  et  je  k  s  b  fort  Ineti  s 
Je  n^ai  pas  ce  matin  instrumenté  pour  rien. 

M.    DE   FO&blS, 

Ce  matin  ? 

PL  AUDE. 

Tai  fait  tout  pour  qu'on  saisit  le  traître. 

M.    DE   FORLIS. 

£t  Ton  va  l'arrêter ,  chez  lui  ? 

PLAUDE. 

Bon  !  ce  doit  être 
Chose  faite  à  présent. 

M.    DE  FOBLIS. 

Moi  y  je  vous  avertis 
Qu'on  n'aura  pas  trouvé  chez  lui  monsieur  Forlîs. 

PLAUDE. 

Vous  le  connabsez  ? 

M.   DE  FORLIS. 

Oui. 

PLAUDE. 

Tant  pis ,  mauvais  présage ,], 
D'avoir  quelque  oommerce  avec  ce  personnage  l 

M.    DE  FORLIS. 

Monsieur... 
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PLAUDB. 

C'est ,  entre  nous ,  un  scélérat* 

M.   DE  JFO&UJK 

Eh  quoi  ! 
81VCZ-VD11S  bien  »  Monsieur,  que  ce  Forlis ,  c'est  moi. 

PLAUDE. 

Esl-fl  possible  ?  Vous  !...  Ah  !  ah  !  que  fai  de  honte!.. . 
On  TOUS  cherche ,  Monsieur  y  vous  ferez  ¥Otre  compte 
De  demeurer  céans ,  ou  de  suivre  mes  |)as. 

M.    DE   FO&LIS. 

Tous  pourrez  voir  «  Monsieur ,  que  je  ne  fuirai  pas. 

PLAUUE. 
Tel  saù  fSchë ,  d' honneur!  Quel  dommage  l  Un  brat«  tumime. 
(Apercevant  Teseorte.) 

Ah  !  bon  l  voici  mes  gens  ! 

SCÈNE  V. 

DDBRISSAGE,FILTEAU,M.  DEFORLIS, 
M.  DE  VERSAC,  PLAUDE,  LAROCHE, 
UN  OFFICIER,  SUITE. 

PLAUOE ,  k  rOfficicr. 

Messieurs  ,  monsieur  se  nomme 
Mouttcor  Fortis...  Je  sois. 

(Ilt*ëcli9pp«.) 

M.  ns  roBu^. 

Oui  f  UuàauB  p  aTancey  » 
fc  suis  an  fait. 

l'officisk. 

Voici  le  mandat..» 
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U.    DE   FOBLIS. 

CesX  assez. 
Quand  régne ,  par  les  lots,  la  liberté  publique» 
Ces  ordres  sont,  Mes.sieurs,  un  abus...  MacritiqpiQ 
parait  en  ce  moment  suspecte ,  je  le  voi. 
jfiix  reste ,  eût-elle  tort ,  j^obéis  à  la  loi. 

M.    DE-  YERS/IC. 

La  liberté ,  Messieurs ,  qui  nous  est  tant  promise , 
poit-elle  en  un  moment  être  ainsi  compromise  ? 
Que  la  loi  sans  rigueur  veille  à  sa  sûreté  : 
JDouble't-iun  ses  moyens  par  la  sévérité  ? 
Souffrez  que  mon  ami ,  dont  vous  répond  ma  tête  y 
Trouve  dans-ma  roaiiton  une  prison  honnête. 

M.    DE   FORLIS. 

Non ,  non ,  \c  ne  veux  pas ,  Messieurs ,  de  passe-drwt: 
La  loi ,  pour  tous  égale.,  à  pwrsoonen'co  doit, 
f  uisqu^elle  a  prononcé ,  je  subirai  ma  peine  ; 
lunoceai, ou  coupable,  il  suQiV,  qu^onm^eioBiéiie» 

(  A  raa<{f  iVl  de  VersfiQ.) 
Madame ,  pardonnez  Pédat  inatlentlu 
P^un  coup  dont  je  me  sema  ptusqiie.  v(m&  confondu,; 
Le.teq»  arr^çtei»  le  voiie  à  J'imposture. 

M-^SAMC   DE   VEA^A^ 

VoMS  ne  loupcoiiHeZ'rien? 

M.    PIE  FPBLIS. 

Non ,  rien  :  cette  aventure 
Est  un  mystère  encoif  poyr  iQQÂ^  copune  pour  vous,,. 

(  S*an*éU|it  et  considérant  Dubf ifsage.  ) 

Mais  ces  Messieurs  pQurraieut  en  SKVQÎr  plus  que  nous  ; 


ACTE  lîl,  SCÈNE  V.  67 

De  monnenr  Pkaile  ils  sont  les  amis ,  les  ap6trèl  f 
Noos  avons  Tavement  des  secrets  pour  les  nôtres  : 
flttoat  instmits,  sans  doole. 

DUBBISSAGEb 

Oh  !  moi ,  jeue  tab  rien. 

LASOCHB. 

rignore  tout. 

M.    DE   FOBLIS. 

Poar  moi ,  *f  ai  là  quelque  soutien 
Qoi ,  sans' peine  ,  rendra  cette  attaque  inutile. 
H  est ,  en  ce  moincnt ,  plus  d'*un  cœur  moins  tranquille. 
Cachant  mal  de  leur  front  l'indiscret  mouvenient,. 
Mes  ennemis  dëja  triomphent  hardiment  : 
De  ce  succès  honteux  qu'ils  goûtent  donc  les  charmes; 
Os  pourront ,  dés  demain ,  Pexpier  de  leurs  larmes. 

Dt7BRISSA6£. 

Oseriez- VOUS ,  Monsieur,  noussou[)çonner? 

M.    DE   FORLIS. 

Pour  peq 
Que  TOUS  vous  défendii^z ,  c^cst  rac  faire  nn  aveu. 

nUBRISSAGE. 

Vous  ne  doutei'ez  plus»  du  moins,  de  ma  franchise , 
Uonslcur ,  et ,  puisqu^enfia  il  faut  que  je  le  dise, 
/;:  ne  voiis  aime  pas  j  je  Tavoue  hautement  : 
Miis agir  contre  vons ,  et  clandcstin(.ment ! 
A  ces  obscurs  détours  qui  pourrait  me  contraindre  ? 
Ceux  que  je  a^aioiç  pas ,  je  ne  sais  pas  les  craiadçç* 
Vos  provocatloos  ne  poqrraient  m^jmtcx , 
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Qu^autant  que  ma  conduite  eût  pu  les  mériter. 
Par  ma  conduite ,  un  jour ,  je  saurai  vous  instruire 
Que  l'étais  loin ,  Monsieur ,  mais  trè»4oia  de  vous  nuire. 

UH  DOMESTIQUE ,  psiraissaDt. 
Madame ,  on  a  servi. 

M.   DE  FOBLIS  y  à  madame  de  Versac. 

Bon  :  oubliez  à  table 
Un  sujet  qui  pour  moi  n'a  rien  de  redoutable  : 
Ce  mystère  d'horreurs ,  où  je  suis  compromis, 
Ne  peut  être  alarmant  que  pour  mes  ennemis. 

(DuLrissage  donne  la  main  à  Qiadame  de  ¥ersac  ;  Laroche  et 
Filteau  les  Suivent  ;  FUteau  en  ietant  un  regard  inquiet 
sur  M.  de  Forlis.  ) 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  FORLIS ,  M.  DE   VERSAC ,   L'OFFiaER. 

M.   DE  FORLIS  ,  à  l'Officier. 

Partons'. 

l'officier  y  qui  a  laissé  s'dloigner  les  prëcddcns ,  moins 
M.  de  Versac ,  dit  à  M.  de  Forlis  : 

Je  vois  y  Monsieur ,  à  ce  ferme  maintien , 
Qu'en  vous-même ,  en  effet ,  vous  avez  un  soutien. 
De  la  loi  qui  commande  exécuteur  fidèle , 
Je  ne  peux  voir ,  agir ,  ordonner  que  par  elle  ; 
Mais  duis-je ,  de  son  texte  interprète  exig^eant , 
Quand  j'accomplis  son  vœu,  moins  qu'elle  être  indulgent? 
Je  vais  vous  obtenir ,  je  m'en  flatte ,  et  sur  l'heure , 
Pour  gardien  votre  ami ,  pour  prison  sa  demeure  ; 
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Voos  B^êCes  poùit  encor  prisonnier  tur  $a  frâ; 
Soyez4e  sur  la  vôtre. 

M.    DB  FORLIS. 

On  peut  compter  sur  moi. 
A  qodqne  avis  »  Monsieur ,  que  le  comité  passe , 
Foriis  souscrit  à  tout ,  mais  ne  veut  point  de  grâce. 

M.    DS'VERSAG. 

Quel  Dolile  procédé  I.».  je  ne  Pattendaîs  pas. 


l'officikr. 


Vous  aviez  tort ,  Monsieur.  Nos  citoyens  soldats 
Ont  tous  le  même  cœur ,  avec  le  même  zèle. 
Ces  cœurs  n^admeitent  point  une  vertu  cruelle. 
Leur  courage  sMlie  avec  rbumanité  ; 
Et,  chez  nous  ,  le  malheur  est  toujours  respecté. 
(H.  de  Forii«  et  M*  de  Versac  rentrent  dans  Tappartement , 

l'Officier  sort. } 
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ACTE  QUATRIÈME, 

SCÈNE  I. 

DUBRISSAGE,  FILTEAU, 

FItTFAU. 

WONSiBUR ,  encore  an  coup ,  tous  me  PsiçcQfdçKtl, 
{Ton ,  cela  ne  se  peut. 

Nons  verron*. 

PUBKISSAGE. 

Vous  verrez, 

FÏLTEAy, 

Je  ne  yous  quitte  pas,  que  de  vous  je  n^pbtienne,., 

I>UfiRlSS>G£. 

Veux-tu  suivre  ma  marche  ?  il  faut  changer  la  tienne, 
lion  cher  Fil^çau, 

FILTEAy. 

Foriis  nVst  point  coupable. 
dubaissag:^. 

Ohl  Don, 

riLTEAU. 

89  (enneté,  Monsieur ,  son  sang-froid  m^cn  répond* 
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BUBRISSAGB. 

/ 

La  peste  !  liueLcsprit  ^foad  !  le  me'  ph^stelue  1,%^ 
Si  apus  B^avioDS  ici  4}u'ua  traiU^  sid>aU«rBe , 
Un  mince  confiiré ,  bon  !  |)ar  exeiu|pk...  toi  » 
Nous  eussions  ^  dans  seS'yeox ,  tu  db$  signes  d^dfenoi... 
Mais  Fodis  ! 

FILtEAÙ. 

U  n'est  pas  coupable^  je  le  gikge» 

DSBfiJSSÀGB. 

bla  liste? 

La  lîjle?..^  Eh  bien ^  cet  asseniblage 
De  BODis  ;  ioQSr  inconnus ,.  peut  bien  être  innuocût» 

mrBBISSÀGB. 

Innocent  !  Soudoyer'  ihv  |>arti'  néeenf êht  ] 
Tudicu  !  quefle  innocence  !  -Ensuite ,  k  wystàte  I 

Qu^il'Soit  coiijpaMe  ou  iM)tt»'atez-vOw  dûi^ôu.^  faire 
L^ortlonnateur  caché  des  ivssorts  qu'aujounlMmi 
Un  Laroche  j  sous  vous ,  fait  mouvoir  cealre^lui  ? 

DUSRiS&AOE. 

Des  éclats  conbre  moi  !  contre  le  journaliste  ! 
Je  vous  ai  vu  naguère  un  peu  moins  formaliste. 

FILTSàV. 

£pargnez-moi  ma  honte* 

DÛBRISSAOBv 

À- 'VOUS  parler  sans  fard , 
Vous  vous  convertissez ,  mon  cher ,  im  peu  tiop  tard. 
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Sachez ,  rexpérience  au  moins  le  persuade ,    ' 

Que  jamais  vers  le  bien  l'homme  ne  rétrograde. 

Sachez  qu'un  scélérat ,  mais  grand ,  mais  pronoDoé  , 

Vaut  mieux  que  l'être  nul ,  dans  son  néant  fixé , 

Honnête  sans^ertu ,  criminel  sans  courage , 

Et  qu'il  faut  être ,  enfin ,  Forlis  ou  Dubrissage. 

FILTEAU. 

Les  nobles  sentimens  ! 

DUBRISSAGE. 

Prenez  votre  parti  ; 
D'honneur ,  vous  aurez  beau  jouer  le  converti  ; 
Dans  un  cœur  corrompu  ces  révoltes  sont  vaines. 
Un  feu  contagieux  circule  dans  vos  veines  ; 
La  fièvre  des  honneurs ,  des  rangs  et  des  succès  » 
Ravage  votre  sang  bràlé  de  ses  accès. 

FILTEAV. 

Reprenez  ces  honneiurs  qu'avec  vous  je  partage  : 
J'achète  tn^>  Monsieur ,  leur  funeste  avantage. 

nUBBISSAGB. 

Vous  serez  sans  ressource. 

FlLTEACr. 

Oui. 

DUBRISSAGE. 

Car  vous  n'existez... 

FILTEAU. 

Que  pat  le  criow  i  hélas  j 

DUBRISSAGE. 

Et  si  VOUS  me  quittez , 


ACTE  IV,  Scène  i.  ^3 

Qoe  Tou^  resle-t-U  ? 

riLTEAU, 

Bien...  pa&  même  rinnocc&ce. 

DVBAIS5AGS. 

Tai  TOida  faiifé  en  vain  de  vous  une  puissance. 
Ce  beau  goùveraemeht  du  Maine  est  bteu  tcuUut  I.... 
Mais  b  riclie9se  àuit  au  zèle  repentant... 
Allon.s ,  refiéchifsez ,  avant  que  rien  n'éclate  : 
Monsieur  Vliommè  de  bien  cncor  de  iraiclic  date , 
La  vertu  vaut  son  prix  j  InaU  vbus  la  payez  cher... 
Tenez ,  f  ai  >  raalgré  vous ,  pitié  de  vous ,  tnon  clicr  j 
Du  néant  Gb.stitté ,  qui  toujours  vous  réclame , 
Vai  retiré  vos  pas ,  sans  retirer  votre  ame  ; 
Vous  êtes  Bion  ouvrage  ^  et ,  sans  vous  irriter , 
Je  ne  rappi  lie  pas  cela  pour  me  vanter..^ 
Qu'est-ce  (|ue  Ion  remords ,  Filleau  ?  faiblesse  pure  ! 
Et  je  veux  t'eu  convaincre  ;  écoute  ;  la  nature , 
Sur  notre  pauvre  glohe ,  où^le  sage  et  iu  i'ou 
Passent  comme  Téclair  c^t  vont  je  ne  sais  où , 
Dans  ses  œuvres  jamais  u^eut  qu'un  but  :  c'est  la  vie. 
Pourvu  qu'au  mouvement  la  matière  asservie 
Dans  sou  cows  productif  roule  éterueifement. 
Elle  fit ,  elle  entante  ,  il  u'iuiportc  comment. 
Que  les  trônes ,  croulant  dans  Tucéan  des  âges , 
S'abîment  iiktstrés  par  cl'iituuCHrtcls  naufrages  ; 
Qu'eu  oe  flux  et  reflux  les  peuples  entraînés 
Cottsoiument  leurs  de^as ,  a}isuu.i  ou  coudajnnés  j 
Ainâ  Ta  résolu  Tinflcxiblc  puissance 
Qui ,  des  gouverncmcus  agitant  la  h;dancc ,  , 

A  soA  gré  lus  élève,  ou  Us  bme  à  iiou  gré. 
F>  Coutédict  eo  vers.   7.  7 
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Qu'im[>orte  4]u''un  débrîs  me  serve  de  degré  ! 

Dans  SCS  reverscmens  j'admire  la  nature. 

L''é(UriCe  est  entier  sous  une  autre  structure  : 

Rien  ue  se  perd ,  s'éteint ,  tout  change  seulement. 

L''on  existait  ainsi ,  l'on  existe  autrement. 

Le  soleil  luit  toujours  ;  sa  chaleur  épandue 

D'esprits  vivifians  embrase  réteuduc , 

£t  les  pauvres  mortels ,  quHls  soient  médians  ou  bons. 

Vivent  également  au  fou  de  ses  rayons. 

FILTEÀU. 

Bien.  Confondez  toujours  dans  vos  affreux,  sjslèmes 
La  cause  et  les  effets  j  rapprocliez  les  extrêmes. 
Tous  ces  grands  résultats ,  ce  désonire  apparent 
De  l'ordre  universel  b  marque  et  le  garant , 
Tous  les  maux ,  tous  les  biens... 

DUBRISSA-GS,  riotcrrompant. 

J'en  voulais  donc  conclure. 
Qu'avec  son  l)rào  sang^froid ,  cette  aveugle  nature    - 
Nous  laisse  aller  le  monde  à  peu  près  conunc  il  veut  y 
Ou ,  pour  mieux  ra'exprimer ,  à  peu  pr^s  Comme  il  peut: 
Donnons  h  mouvement,  si  nous  pouvons ,  nous-mêmes  ; 
Prenous,  le  sceptre ,  osons  ceindre  les  diadèmes  ; 
Poursuivons ,  combattons ,  |)erdons  nos  ennemis  ; 
L'ordre  du  monde  en  rien  n^en  sera- compromis. 

FILTEAU. 

Donc  rien  n'est  bien  ? 

DUBHISSAGS. 

Ni  mal. 

FILTEAU. 

'  Conséquence  bien  Irtste  ;   - 
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Qui  veut  lai^  le  bien  reconnaît  qu^il  existe. 
L'honnête  bottuie  jamais  ne  rentre  dans  son  coeur , 
Sans  croire  à  ta  vertu  ,  s^ais  en  bénir  l'auteur  ; 
Dn  moBiie  il  ne  parcourt  la  clialne  universelle 
Que  |iOttr  adaûrer  mieux  Ja  sagesse  éternelle  , 
Qui  Inca  Y  {raqr  ebactin  de  ces  êtres  divei-s , 
La  Un  cfui  ie  mttuche  aux  lois  de  l'irnivers  ; 
£l ,  des  perfections  de  cet  accord  suprême , 
Eo  oiBcbit  qn'tl  se  doit  d'être  ifarCait  lui-même  : 
Hais  le  SMirtel  |)ervers ,  se  cherchant  dans  autrui , 
Veut  partout  retrouver  le  mal  qu''on  blâme  eu  lui  ] 
Ou  plutôt  ses  discours ,  dont  il  sent  Timposture , 
Pour  tromper  son  remords ,  blasplièmeut  la  nature» 

DUBIIISSAGE. 

Cruis-tu  me  réfuter? 

FILTEAU. 

Vous  réfuter!  Pourquoi? 
n  (audraît  supposa  qne  vous  ajoutez  foi 
Â  vos  principes  vains  ;  et  qne  sert  d*y  répondre , 
Quand  nn  mot,  un  seul  mot ,  suffit  pour  vous  confondre  ? 
Jdez  les  yniT  partout  :  Tordre  dk  Tunivep 
Ne  les  détrUit-il  -pas  ces  argument  {lervers  ^ 
Qui  rendent  au  hasard ,  anarchique  puissance , 
L'œuvre  que  Dieu  tira  de  son  intelligence  ? 
Vous  réfuter  !  moi-même  en  ai-je  le  (wavoir  ? 
Les  .««crets  de  là-haut  surpassent  mon  savoir  : 
^éticzAcs  tant  seul  :  pour  moi ,  la  Providence 
Rf  m''a  pas ,  comme  vous ,  mis  dans  sa  conficlencc... 
)c  sais  bien  f(u''an  besoin  je  poiin*ais  tout  nier , 
Uotitcr  de  Dieu  lui-mcmc ,  ou  le  calomnier. 
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Nif.r  francbe  le  nœud  ;  calomnier  dispen$e  . 
Enver«i  le  bicDfaiteur  de  la  reconoaissanœ  : 
Mnis  mon  peu  de  sj^voir ,  mou  fpîUe  jugement , 
Selon  moi  »  coi^tre  I^eu  n^est  pas  uii  argument  ; 
Car  CHBn ,  entre  nous ,  quoique  incompréhensible , 
Squ  être  ,  son  pouvoir  n^n  est  pas  moii)S  scnsihie  } 
Maigre  mon  ignorance,  et  votre  graîitl  savoir  » 
Il  n'en  fera  pas  moiu!î  écWter  ce  pouvoir , 
Ëclatrr  ses  bienfaits  sur  tous...  et  sur  vous-même^ 
Qui  les  reconnaîtrez  par  un  nouveau  blaspUéme. 

Dtl  Bill  s  SAGE. 

Adieu ,  mou  bon  FiUeau. 

FILTBAÛ. 

RIalfaeureux ,  arrêtez. 
Voyez  sur  quel  ccucîl ,  oli  !  Ciel  î  vou»  vous  jetez  ! 
Quel  combat  inégal!...  à\m  côté ,  Tassurance 
Que  montre  à  tous  les  yeuTt  le  front  dé  Tinnocence  \ 
De  Tautrc ,  Tcmbarras  de  la  duplicité , 
J)e  r^stuce  qui  lutte  avec  la  loyauté  !... 
Vous  êtes  perdu  \ 

nUBRISSAQE. 

Soit  :  m;ûs  ce  seul  mot  déride  : 
Un  homme  tel  que  moi  vit  et  meurt  intrépide , 
Tente  tout ,  rbque  tout ,  ne  sait  jamais  trembler  ; 
Tve  ciaiiit  rieu ,  en  an  mot...  que  de  vous  ressembler^ 
Adieu,  Filte^... 

(^  sort.) 
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SCÈNE  lï. 

FILTEAU. 

Quel  homme  !  lïelas  î  quel  caractère  : 
Falal  cntêtemeni  !  4 . .  qne  résoudre . . .  que  faire  ? 
Staver  Forlîs  ?  Comment?  Puis- je ,  vil  délateur , 
Tout  scélérat  quHl  est ,  traliir  mon  bienfaiteur? 
A  mes  jeux  égarés  |>ar  une  longue  ivresse , 
La  faraiiison  toujours  parut  une  bassesse  ; 
Elle  doit  rétre  encore ,  et  le  nœud  des  bienfaits 
Ve  peut  être  rompu ,  même  au  sein  des  forfaits... 
Forlîs  vient!...  Je  ne  puis  sonteuir  son  approche  : 
Sa  présence  à  mon  cœur  fait  un  secret  reproche  ; 
Chez  madame  Versac  entrons  pour  Téviter. 

(Usort.) 

SCÊKE  m. 

H.  DE  FORLIS,  M.  DE  VERSAC. 

M.    D£   VERSAC. 

Pir  moment  avec  moi  daignez  vous  arrêter. 
loRtf)u'un  soin  domestique  occiifie  encor  ma  fempie , 
k  veux  vous  parler  seul  ;  il  faut  m^ouvrir  votre  ame. 
Diles^moi  tout ,  Forlîs 

M.    DE   FORLIS. 

Eh'  q»ioi  ,  toul  ?. , .  Vous  donnez 
D911S  ces  bruits  de  complets  !...  Récits  unagins.., 

7. 
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M.    DE   VERSAC. 

Ah  !  niez ,  cVst  fort  bien  :  <)aoiq[tte  "je  sois  crédule  , 
Je  ue  le  serai  pas  jusques  au  ridicule. 
Je  le  dis  franchemeut  :  ce  refus  de  parler 
j^edouble  mes  soupçons  :  pourquoi  dissimuler 
Avec  moi ,  votre  ami  ?  Tenez ,  un  gentilhonutie 
Est  toujours  ^eiiliUioimne  au  foud  du  cœur  ;  et ,  cooune 
Je  Tai  dit  mille  fob,  Pamour-proprc  cFiez  nous , 
Autant  que  Thabitude ,  est  tyran  de  nos  goûts. . . 
Ces  éloges  pompeux ,  dont  vous  fêtiez  saos  cesse 
La  révolution,  n'étaient  qu^uné  finesse... 
A  présent  que  j'.y  songe ,  oui  y  depuis  quelques  teras 
Vous  couvez  là  ^  Monsieur  y  des  secrets  imporlans  \ 
Je  m*j  connais. 

M.   DE  F0ELI8. 

Beaucoup. 

M.   DE  VERSAC  y  avec  finesse  et  satisfaction. 

Que  je  vous  envisage , 
Mon  cher  conspirateur  !  Le  voilà  ce  voyage 
Entrepris  )  disiez-vous ,  pour  visiter  V09  cfaatnps  ! 
Visiter  vus  papiers ,  et  méditer  vos  plans , 
C'est  le  mot,  le  secret!...  Moi!  m'avoir  fait  sa  dupe!  ^ 

M.    DE   FORLIS. 

C*eâl  étonnant  ! 

M.    DE   VERSxVC. 

Pour  vous  cette  affaire  m\)ceupe , 
Mais  sans  m^inquiéter  :  vos  ennemis  jatoui 
Ne  seront  pas  de  taille  à  luttt^r  contre  vous.     - 
Dans  leurs  pièges  vraiment  ils  n^o&t  qu^à  vous  attendre  ! 
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Oii!  TOUS  n^êtes  pas  homme  à  vous  y  laisser  pren^lre. 
Si  vous  ayez  mûri  qaelque  tUilc  projet , 
ï'ivn  fin  qui  tous  pourrait  tirer  Totre  secret. 
Laissez-moi ,  mon  ami  «  me  réjouir  d'avance  : 
Ainsi  donc  un  seul  liomme ,  un  Forfis ,  à  la  France 
Va  rendre  son  éclat ,  au  roi  tout  son  pouvoir , 
Aui  n'^tles  tous  leurs  droits  !  nous  nUoos  donc  ravoir. 
Nos  ti<<«s  f  et  nos  rangs ,  et  nos  prérogatives  !... 

M.    QE  FOALIS. 

Ce  i|ue  c'esl  ^e  d^avoir  les  concei^ttons  vives! 

IC.    D%  yEBSÂC. 

Mais ,  j'ai  droit  d^accuser  votre  froide  amitié  : 
Versac  dans  vos  périlâ  n^est  pas  mis  de  moitié  ! 
Cest  une  perfidie!... 

H.   BK  FOaLIS .  riaat. 

Entière ,  décidée, 

M.    DS  VSASAC* 

Sans  doute  :  j'avais  là  plus  d'une  bonne  idée , 

Pias  d'un  apcircu  juste ,  Utile ,  lumineux , 

Dotil ,  malgré  yos  grands  airs,  monsieur  iedét)aignrux.y 

Voiis  pouviez  profiter,  d'après  leur  importaucc.,. 

Ilai-S  voyons  :  com^)tez-moi  vos  plans,  votre  espérauce. 

Nous  rétablissez-vous  dans  son  iutégrilé 

Le  pouvoir  souverain  ?  le  vouloir  limité , 

C'est  ne  le  vouloir  pas,  et  qui  t)it  roi ,  <}it  maitre. 

Cslui  ((ui  v<!Ut  la  loi  n'a  point  à  s'y  S(>uuieUre, 

Après  h  roi ,  c'est  nous  :  nous  sommes  ses  bras  droits^ 

Or ,  à  côté  du  trône  il  faut,  placer  nos  droits  , 

StaUes,  illimités ,  non  moins  que  ceux  du  trône , 

lailépeDilaus  pouitint  des  droits  de  Li  couronne. 
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BC    Dfi   FORLIS. 

£a  Mrte  qtie  cTu  roi  le  pouvoir  aUsoIu 

Ne  s'exerce  queutant  qiie  ^pus  l'aurons  youin  î 

N'est-ce  pas  ? 

M.    p£   yERS^C. 

CW(  cela> 

M.    DM   FORLIS. 

Que  le  peuple  obéisse, 
Qu^il  |iaic  et  soit  content ,  qn^à  tout  il  applaudisse  , 
Qu'il  amasse  pouc  nous  lorsque  nous  dépensons , 
Qu'il  se  prive  de  tout  lorsque  nmis  jouissons  ; 
CVst  son  lot ,  n'est-ce  pas  ? 

M.    os   VSSSAC. 

Monsieur  >  vous  pensez  riit? 
Et  pourtant  le  passé  doit  assez  Vous  redire 
QuHm  peuple  n'a  jamais  été  plus  fortuné 
Que  lorsque  son  bonheur  d^ëtait  pas^  raisonné. 
Qa  n  trop  éclairé  la  classe  roturière... 
Éclairé ,  je  m'entends ,  d'une  [ausse  lunûéi^ 
Q}û ,  trompant  son  esprit ,  ne  fait  que  Tégarer. 
Le  ^)lns  simple  bon  sens  savait  mieux  l'éclaiier. 

M.    ]>£    FORLIS. 

Je  le  suppose ,  \\  faut  s^aiTÔter  pu  nous  ^nui^es  ; 
Car  il  ne  s'a§[it  pas ,  pour  bien  jiigqr  les  hommes , 
De  voir  s'ils  seraient  niieux ,  ctaut  tout  autrement  : 
Nous  ayons  à  jitgt  r  les  hommes  du  moment. 
Voulant  nous  reporter  aux  Niècles  de  nos  pères, 
Ne  heurtez  pas  de  front  uos  torts  ou  nos  lumières, 
La  force  ne  vaut  rLu  ;  elle  dcra^ige  tout. 
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La  persuasion  est  plus  de  notre  gpût. 
S^il  iaut  le  dire  encor  :  le  tems  est  un  grand  maître  » 
Et  le  plus  obstiné  finit  par  s'y  soumettre. 
Attendez  tout  du  tems  :  pour  tout  en  obtenir , 
Laissez ,  sans  rien  brusquer ,  s^ayancer  TaTenir  ; 
Il  semble  qu'il  recule  alors  qu'on  le  devance  : 
Le  sage  niarisiie  au  1ml ,  oà  le  fou  seul  s'élance. 
J*catrc  dans  votre  sens. 

SCÈNE  IV. 

M.  DE  FORLIS,   M.  DÉ  VERSAC,  UN  DO- 
MESTIQUE, accourant  d'un  air  effrayé. 

«  r 

LE    DOMESTIQUE  ,    à  H.  de  Forlil. 

MpNSiKUB ,  votre  intendant  - 
Le  front  pâle ,  les  yeux  égarés ,  à  Tinstant , 
Pour  vous  parler ,  accourt  plein,  de  frayeurs  mortelles* 

M.    1)«  FOALIS. 

Que  s'est-il  donc  liasse  ?  » 

U,  ns  VEKSâC. 

Quelques  horreurs  nouyelles; 
In  doutez-vous?...  Qu'il  entre. 

SCÈNE  V. 

U.  DE  FORLIS,  M.  DE  VERSAC,  BÉNARD. 

BfiirABO. 

Au  !  Monsieur  ! 


\ 
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11.   DX  Ténus, 

Quel  effroi! 

BlêNAKO. 

PardQD  )  je  n^eii  puis  plus. 

Bcmètlez-voiis. 

BiNARIX. 

Jecroi 
Que  tous  ces  furieiii  ikie  poursuivent  encore. 

M.    DX  jrORLlS.  I        • 

Des  furieux  I  Parlez  :  ^ui  sont-ik? 

BENAAO. 

Je  rîgnore. 
Des  ntotti^trtt  qu'on  croirait  éclia{)pés  des  enfers , 
Étincelans  de  feux  ,  tout  licrissés  de  fers , 
Et  dont  Paspect  féroce ,  inspirant  les  alartnes , 
Semble  plus  meurtrietqne leurs  feux ,  que  leurs  armes  • 
Ont  forcé  votre  liotel  Ç^),  Sous  vos  toits  embrasés , 
Meubles ,  glaces ,  tableanx ,  succagés  ou  bris'cs , 
Tout  périt  cottsuBié  par  la  flamme  rapide , 
Ou  sert  de  récom|)ense  au  brigamiagc  avide. 

M.    DE   V£RSAC. 

Les  scélérats  ! 

B^NARD. 

Monsieur ,  ils  n^onl  rien  respecté. 
(*)  Rappelle  le  feu  m^s  à  rhèlel  d«  Ga«tries. 
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M.    DE    VERSAC. 

Ses  gens  ne  pou7aieiit-ils  dans  cette  extrémité  ?... 

ftifn...rien. .  .Pour  moi.  Monsieur,  affrontant  rincendie, 
Sur  les  aïs  menaiçaBs ,  d'une  marche  batdie  -, 
Je  wm  màL  avancé  Ters  le  détour  seoret 
Dont  Tissue  aboutit  à  yotre  cabinet  : 
Les  lirigands  et  la  flamme  en  respeetaient  h  porte. 
Pour  preac^  tos  papiers  aussitôt  je  rn^y  porte  ; 
le  a'^avais  qu^un  moment ,  ua  seul ,  je  Tat  saisi. 
Mas  je  a  tt  pu  sauvev  qu^uo  carton. . .  le  voici. 

<  11  l«  kii  remet.  ) 
M.   DE  PORLIS. 

OacHe  perte  de  biens  que  ce  trait  ne  compense  ! 
\t  ae  vous  parle  pas ,  Bénard ,  de  récompense  : 
La  plus  digne  de  vous,  le  piix  le  plus  flatteur, 
N'est  pas  dans  mes  trésors ,  il  est  dans  votre  cœur. . . 
Béoard ,  aucun  des  miens ,  défendant  mon  asile 
ITcst-il  blessé  du  moins  ? 

B£KARD. 

Aucun. 

M.   DEFGBLIS. 

Je  suis  tranquille. 
(  Il  faU  un  sifne  k  B^aard  qui  se  retôra.  ) 
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SCÈNE  VI. 

M.  DE  VERSAC,  M.  DE  FORLIS. 

4 

M.   D,E  VSRSAC  ,  après  an  iDomcnt  d«  tileiice. 

Vous  rêvez  ?...  Votre  esprit,  d'un  jour  nouveau  trappe. 
De  ses  illusions  sans  doute  est  détrompé?... 
Le  voilà  donc ,  enfin ,  ce  merveilleux  ouvrage 
Voilà  ces  telles  lois ,  ces  droits  du  premier  âge, 
Du  bonheur  des  états  étcmeb  fondenens! 
Qu^ont-ik  produit  ?  Le  meurtre  et  les  embrateaie|is«.« 
Vous  vous  taisez  !,.. 

M.    DE   FOJIE.IS. 

Forlis  ne  doit  |>as  se  dédire  ; 
Xe  sort  à  cet  affront  ne  pourra  me  réduire , 
D^aller ,  par  Tintérét ,  par  la  peur  converti , 
Me  donner  à  moi-même  un  honteux  déineuti  ; 
De  tomber,  comme  vous^  dans  ce  fâcheux  extrême 
Qui  lait  cpi^un  sentiment  u^ei>t  plus  rien  qu^m  sysicvac* 
Voyez  votre  logique  :  un  ramas  de  brigands 
Est  armé  conti*e  moi  par  quelques  inti'igans  : 
Que  prouvent  leurs  furcurs,au  moment  où  uuus  soimnes? 
Parlons  firanchemcnt  :  rien ,  dnon  qti^il  est  des  hommes 
Q^ii ,  du  retour  de  Turdre  en  s.rcrct  consternés  t 
De  qui  le  rétablit  .sont  les  ennemis  nés* 
Je  combats  leur  licence  ;  il  faut  bien  que  f  expie 
L^attaque  que  je  Uvtx  à  cette  race  impie  : 
Ils  font  guerre  ()Our  guerre  f  en  ce  conflit  fâcheux  ^ 
Mon  malheur  e>t  d'avoir  bien  plus  à  perdre  qu'eux  : 
Mais  puisque  cet  échec  que  reçoit  ma  (ortume 
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Re  porte  aucun  dommage  à  la  cause  commuQff , 

Je  D'irai  |)as  coofonJre  et  le  bien  et  Pexccs  ; 

Et,  lor^ïcpje  Tcxcès  blesse ,  au  bien  faire  un  pi;0cés|' 

Car  c*est  une  injustice  à  nulle  autre  seconde , 

Lorsc^u^un  seul  a  failli,  dVcuser  tout  le  mondes 

Et... 

M.    DE   VERSA.C. 

L'outrage  public  que  Ton  fait  à  vos  droib... 
Est  le  crime  d^un  hamme  >  et  non  celui  des  loif; 

M.    DE   VERS AC. 

Vous  ayez  un  sang^roid  qui  me  met  au  suppËce. 

M.  DE  FOiaiS. 

De  vos  emportemens  dois- je  é^e  le  compilée? 

M.    I>£   VSR6AG. 

Je  suis  un  factieux  $  de* son  prince  eniwnp  !... 

M-.    nE.  FORtiJS. 

Non  :  la  France  n^a  pas  de  plus  sincère  amî , 
Le  (Mrince  de  sujet  plus  zélé',  plus  tiJèle  ; 
Mais  vous  n^ignorcz  psis  qu^on  nuit  par  trop  de  zélé. 
Le  vôtre ,  le  dirai-jc?'est  sans  règle  et  saus  frein. 
Nous  vous  voyons  |)ousscr  les  droits  du  souverain, 
Plus  qu^il  ne  veut  lui-nicme  ^  au-delà  des  liiuites 
Qull  s'est  y  dans  sa  sagesse  ,  à  lui^iiiêuie  prescrites; 
Comme  si ,  de  ses  droits  seul  arbitre  aujouriPliui , 
Vous  en  connaissiez  mieux  les  limites  que  lui, 
Uieux  instruit  que  celui  i[w  porte  la  couronne 
De  ce  cju'il  faut  de  force  et  de  s^ificndeiir  au  trône*. 
Laissez  votre  chimère ,  et  gai'dez ,  croyez -moi , 
F.  Coaocdies  ca  vers,  ji  o 
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D^être  plus  royaliste ,  en  France ,  que  le  roi. 

M.    DK    VERSAÇ. 

Fot-t  bien  !  je  vous  comprends  :  ce  nom  de  royaliste 
Eut  un  terme  [H)U  qui  veut  dire  anarchiste  ?... 

!       '  '  •  •  •   .  , 

M.    DE  FORLIS,   gaîment. 

Anarchiste ,  du  moins ,  à  bonne  intention. 

Je  suis,  à  vous  entendre,  unbdmme  à  passion, 
Partisan  dds  «xoèa...  qu-om  repsoche  à  nos  pères  ^ 
Je  n^aime  pas ,  du  moins  |  Içs  ex.cés  populaires. 
Vous ,  vous  les  excusez  :  on  brûle  voUnç  hiçn , 
On  vous  vole ,  on  vous  pille ,  et  vous  le  trouvez  bien  l 
Passons  :  soyez ,  Monsieur ,  ce  que  rons  voulez  éli-e  :, 
Vous  êtes  innocent  ;  Pon  vous  transforme  en  traître  ^ 
Au  mieux  !  ardent  ami  des  prineipèk  nouveaux , 
Excellent  cit»y«»  ;  v^  iJrérca ,  vos  égaux  ,  n 

Tous  les  bons  citoyens,  tous  pr4pai:«nt  des  chaînes , 
Bimtèt  vont  ravager  vos.finrmes,  vos  domaiuts  y.  .  . 
Riche,  vous  serez  pauvre.  Atircs?  Est-ce  un  grand  mal? 
Bon  !  La  fortune  ?  abus  !  L'or  ?  fi  donc  !  vil  métal! 
L'ordre  nait  du  désordre  ;  aussi ,  je  suis  tramiuiUe, 
Encor  deux  ou  trois  ans  de  ce  désordre  utile  , 
Et  la  faux  du  boa  peuple  aura  passé  partout  î 
Et  vous  serex  sçrvi ,  j'es|)ére ,  à  votre  goût* 

M«    D&  FORLIS. 

Vous  n''aveK  pas  en  vous  ce  qu^il  faut  pour  mVntendre  ; 
Ou  vous  faites  exprès  de  ne  ne  pas  comprenilrc  ; 
Car ,.  vous  nVu  dout<*z  pas  :  cof  iime  vous  ,  mon  ami , 
J'aime ,  je  veux  des  Uis  ;  j'ai,  plus  ({ue  vous ,  gémi 
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D^en  Toîr  tous  tes  ve«9ôrto  «igwère  ae  dé  l)6bdre  ; 
Mais  du  mépris  (les  1ms  va\  bis  dèit-dn  se  pramtoe? 
Tout  k  mal  vient  4e  «eux.  qui  k^eo  4bHt  im  •scniliei»  ; 
Accusez  les  agens ,  et  non  passes  moyens. 
ITacciucz  pas  non-plus  le  peuple  ;  la  justice 
De  vos  pireventions  veut  IVntier  sncrifice  : 
Car  le  peu|)le  n^est  pas  dans  tops  ces  désœuvrés, 
A  la  moilc-sse ,  au  vice ,  à  Tintrigue  livrés  i 
ITest  pas  dans  cette  oisive  et  stupide  cobue 
A  qm  manque ,  au  moral ,  et  IWie  et  b  vue  ; 
Qui  tCàjma  Yien  en  propre ,  ti  qui ,  brûlant  d^avoir  „ 
Vole  à  tous  les  dangers ,  sur  la  foi  d^un  espoir. 
Le  vrai  peu|>le  est  tsanAéCétte  :  U  tient  de  ses  ancêtres 
Soa  respect  pour  les  lois ,  son  sunottr  pour  ses  maltiTs  : 
C'est  un  double  héritage ,  où  s»  soumission 
Trouve  tout  à  la  fois  repos  »  protection... 

M.    DE  V£K^AC, 

Hoos-parlerions  cent  ans  «  sans  pouvoir  «ous  enlcndre  $' 
Ainsi /laissons  cela. 

ftf.    DE   FORI.IS. 

Soit. 

M.    DE   TS&Sfi; 

Mais  daignez  m^apprendre 
Ce  quVn  cet  embarras  vous  comptez  faire» 

M.    DE   rORUS. 

Rien. 
Attrodra  «fti  (latt  elké2  von^ ,  Versac ,  il  le  faut  bien  } 
h  oidre  y  vOtU  Sât^ez ,  me  tieint  captif. 

là,    D£  VERSAC. 

Sans  doute  : 
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Mais  il  est  d'autres  conps  que  Famitîé  redoèfe. 
Ne  poorrai$-je ,  Foriis ,  connaître  queb  papiers 
Bënard  vous  a  sauvés  des  flammes  ? 

M.    DS  FORLI8. 

Volontiers» 

(*n  les  êzaniine.  ) 

Parcourons-les  ensemble ...  À  tlendez ...  Ce  cber  homme! 
Voici  plusieurs  effbts  d'une  assez  forte  somme.  •• 

M.    DS  VSASAC. 

C*est  un  vol ,  entre  nous ,  que  vos  soins  oUigeans 
Devraient  restituer  à  ces  b<pnêtes  gens. 

M.    DE   FOALIS. 

Mais  ceci  vaut  bien  mieux. 

Si.   DE   VEBSAC. 

Vos  titres  de  noblesse.? 

M.    DE  FCALIS. 

Ifon ,  non. . .  c^cst  un  ëctit  qu'il  faut  que  je  vous  laisse  9 
Car ,  bien  que  ces  papiers  au  fond  soient  innocens , 
On  saurait ,  avec  art ,  donnant  Pentorse  au  sens , 
liCS  tourner  contre  moi  :  je  puis  vous  les  remettre , 
Bien  sûr  qu'ils  ne  pourront  en  rien  vous  compromettre. 

M.    DE   VZR8AC.' 

Donnez ,  ie  Ae  cnins  rien. 

M;    DE  FOJILIS. 

Attendez  •  oe  matin 
Bénsrd  m'en  a  remis  encore  un  au  jardin  : 
]e  Tai ,  je  m'en  souviens ,  serré  dans  mes  tablcttet  ;  ' 
Je  vab  vous  livrer  tout. 
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M.    DE  VkASAC. 

J'ai  àtVLX  ou  (rois  cacliettcs , 
D^oà  le  diable  viendra ,  s'il  peut,  les  enlever. 

M.  DX  FOAIiIS  9  cherchant  avec  ifi^étade. 

Oh!  oh! 

M.    DB  VERSàC. 

Dépêchez  donc...  qu^avez-vou$  à  rêver  ? 

M.    DS  FOALIS. 

Je  ne  le  trouve  pas. 

M.    DE   VERSAC. 

Bon  !  autre  alarme  encore  ! 
Oierchez  donc  bien... 

M.    DE   FORLIS. 

J'ai  beau  les  retourner ,  j^ignore 
Ce  que  j'en  ai  pu  faire. 

M.    DE   VEBSAC. 

Ah  :  Dieu  ! 

t 

M.    DE   FORLIS. 

Point  de  souci... 
Un  moment...  Ce  matin...  Ah  !  tout  est  ëclairci  ! 
Bénard  nie  Ta  rcmb  au  jardin,  où  je  tremble 
De  Tavoir  oublié. 

M.    DE  VER9A€. 

Venez ,  courons  ensemble  ^ 
bcberchant.,. 

M.    DE  FOR  LIS. 

Inutile  !  il  est  bien  tems ,  ma  foi  ! 
/•ai  VII  le  journaliste  y  rôder  après  moi.  ^ 

Va 


go  i'AMIDESiOlS. 

Ah  I  Yom  êtes  pcrdn  ! 

M.    ftS  FOHLIS. 

Non,  poiat  d'inqniélglde S 
Mais  me  voilà  goéii  de  mon  încertilude. 
Oui ,  tout  est  éclairci  ;  ]t  siis  tout ,  je  vois  tout  ; 
Et  ce  sont  «es  Mesneurs  qui  m'ont  poKié  le  cdup* 

M.    DE    VeUflAC» 

Maïs ,  enfin ,  cet  écrit  cachc-t-il  un  mystère 
Qui... 

M.    DE  FORtiS. 

Je  puis  à  présent  cesser  de  vous  le  taire... 
Vous  saurez...  Avant  tout,  Tautre  m'*étant  ravi« 
Je  dois  tenir  sur  moi  ce  papier... 

M.   DS   V£RSA*G. 

Le  voici. 

Mi   DE  FORLIS. 

Sachez..» 

SCÈNE  VII. 

M.  DE  VERSAC,  M.  DE  FORLIS,   mada^ms 
PE  VERSAC,  FILTEAU. 

UADAAIE  DS   V£ASAC. 

Nous  accourons  »  \q  suis  toute  saisie  ! 

M.    ÙE    VSKSAC. 

Comment? 

tUMUMZ  DE  VE&5AG* 

Qu^aUons  nous  Cure  ? 
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ix.  toE  v&ksàc. 

lîipliqù^z ,  je  vous  pne , 
Ce  |p:aiHi  effroi. 

MADàME   DS   VERSAq. 

Mansieiu' ,  <)u^allons-nous  deircBir  ? . 

M.    DE  TEftSAC. 

AlhMi  y  dés  cd»  citeor  !  t'til  k  tiVo  plus  finir  ! 

riLTÉAU. 

MoDsietir  ,  un  de  vos  gens  arrive  plein  d^alarmes  : 
II  a ,  dans  son  chemin ,  vu  des  liomoies  en  armes  ; 
'  lis  accourent ,  dit-il  :  ces  flots  de  fuvieux 
i  Se  grosâsseiit  encore  en  roulant  vers  ces  lieux. 

I   (a  M.  de  Forlis.  ) 

Fojez,  Monsieur. 

MADAME   DE   YERSAC. 

Je  tremble ,  ab  !  Dieu  ! 

M.    DS  t^ORUS. 

€âlm«e  votre  ntan  : 
C'est  moi  y  ce  n^est  que  moi  rpron  cherche  ici ,  Madame  ; 
foiir  vous  iiioins  cipo^er,  je  eonrs  an-devant  d'eux. 

M.    DE  VEJiaAC. 

Ion  re^cz  :  i^otrc  bonncnr  nobs  enchaîne  tous  deux. 
J'ai  répondu  de  vous  ;  je  tiendrai  ma  parole  ; 
Forlis ,  de  ï'*aiï»ilié  commence  ici  le  rôle. 
Vcst>rii  nous  divisa ,  le  cfleur  nous  met  d'accord, 
Versac  va  partager  ou  changer  votre  sort. 
Ymim  irui»  à  rougir ,  si ,  d'une  ame  commune» 


go  i'AMIDESiOlS. 

Ah  I  TOOB  êtes  pcrdn  ! 

M.   DS  FORLIS. 

Non,  poiat  d'âiqulélglde S 
Mais  me  voilà  goêri  de  mon  incertitude. 
Oui ,  tout  est  éciairci  ;  ]t  «àtB  eout ,  je  vois  tout  j 
Et  ce  sont  eei  Mewieurs  qui  lo'oiit  poKié  k  cdup* 

M..  DE  venflic» 
Mais ,  enfin ,  cet  écrit  cache-t-il  un  oiystéie 
Qui... 

M.   DE  FORtiS. 

Je  puis  à  présent  cesser  de  vous  le  taire... 
Vous  saurez...  Avant  tout,  Tautre  m'ëtant  ravi« 
Je  dois  tenir  sur  moi  ce  papier... 

M.   DS   V£RSA'G. 

Le  voici. 

Mi   DE  FORLIS. 

Sachez,.» 

SCÈNE  VII. 

M.  DE  VEKSAC,  M.  DE  FORLIS,   madaic|& 
PE  VERSAC,  FILTEAIJ. 

UADA.AIE  DE  VERSAC. 

Noos  accourons ,  je  suis  toute  saisie  ! 

M.    DE    VBRSAC. 

Comment? 

MADAME  DE  VERSACt 

I 

Qu*aUo»s  nous  &ire  ? 


« 
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llf.   IDE  VEhSàC. 

^xpMHwSz ,  je  vous  piîe , 
Ce  grand  effroi. 

MADàME   DE   VERSAQ. 

Monsieur ,  fju^allons-aous  deyenir  ? . 

M.    DE  TEftSAC. 

AihMVi ,  Ati  cti«i  cncior  !  c'est  k  iCtn  plus  finir  I 

riLT£4U. 

Monsietir ,  un  de  vos  gens  arrive  plein  d'alannes  : 
Il  a ,  dans  son  chemin ,  vu  des  Itomoies  en  armes  ; 
Us  accoûréut ,  dit-il  :  ces  flols  de  fuiicux 
Se  grossisseiit  encore  en  roulant  vers  ces  lieux. 

(a  M.  deForlis.  ) 

Fuyez ,  Monsieur. 

MADAME   DE   YERSAC. 

Je  tremble ,  ah  l  Dieu  ! 

M.    DE   l^ORUS. 

Calme)!  votre  arfjc  : 
Cestmoi ,  ce  n*est  que  moi  qiron  cherche  ici ,  Maclarac  ; 
hnx  vous  nioins  clposer,  je  conrs  an-devant  d'eux. 

M.    DE  VEn&AC. 

Ion,  restez  :  uolrc  honneur  notas  enchaîne  tous  deux. 
i'ai  répondu  de  vous  ;  je  tiendrai  ma  parole  : 
Forlis ,  de  Taoïilié  commence  ici  le  rôle, 
iWril  nous  divisa ,  le  cceur  nous  met  d'acord. 
ytïsac  va  partager  OU  Changer  votre  sort. 
Tmm  lri>t»  à  rougir ,  si ,  d'une  ame  commune , 


ga  L'AMI  DES  LOIS. 

J^abandonnab  Tainî  que  trahit  la  fortiuie. 

Restez ,  ces  murs ,  du  moins ,  pourront  vous  protéger. 

M,    DE   FOKLIS. 

Je  ne  redoute  point  un  courroux  passager  ; 

Je  puis  d'un  cœur  tranquille  affronter  leur  présence  : 

La  crainte  est  tH>ur  le  crime ,  et  non  pour  Tinnocence. 

M.    DE  VERSAC.' 

Du  moins,  en  quelque  endroit  que  vous  portiez  to.s  pas  » 
Vous  savez  qu'un  ami  de  vous  quittera  pas. 

MADA.MÊ   DE   VERSAC.     . 

J'oubliais  :  on  a  vu  ces  hommes  pleins  de  rage 
Courir  vers  la  maison  de  monsieur  Dubrîssage , 
L'accuser ,  à  son  tour ,  d'infâmes  trahisons , 
Supposer  entre  vous  de  sourdes  liaisons , 
L'appeler  votre  ami,  même  votre  complice, 
Et  vous  envebpper  dans  la  même  injustice. 

Sf.   DE  FOEIIS. 

Mon  ami!  ce  tnut-là  sans  doute  est  le  dernier; 
C'était  le  seul  affront  qui  pût  m^huofilier. 
Cet  homme ,  mou  ami  ! 

SCÈNE  Vin. 

M.  DE  VERSAC,  M.  DE  FORLIS,  madame 
DE  VERSAC,  FILTEAU,  DUliRISSAGE. 

FlLTEAtTy  ï  part,  apercevant  Dubrîssage. 

yuE  vois-je  ?  Dubrîssage  ! 

Sf.    DE  VERSAC. 

Quoi  !  çç%  homme*  à  cette  heure  2 
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M.    DB  FOKLIS. 

£st>oe  un  nouvel  outrage  ? 

FILTEAU  ,  à  part. 

Qoe  veut-il  ? 

INJBAISSAGBy  awe  calme,  après  aVnir  regarde  tout  le  monde» 

Mon  abord^vous  surprend ,  je  le  voi. 

M.    DS   FORLIS. 

Que  Toitlez-yoas ,  Monsieur  ? 

nUBRISSlGE ,  avec  mystère. 

Vous  sauver. 

M.   DS  FOHLIS. 

Qui?  TOUS?  • 

DUBRISSA6E. 

Moi* 
Trop  keuretix  sî  je  puis ,  enfin ,  par  ce  service  » 
Vous  faire  revenir  d'une  grande  injustice, 
El  forcer  TOtre  esprit ,  contre  moi  prévenu , 
De  confesjcr  tout  haut  qu'il  ni^avait  mai  connu. 

M.    DR   FORLIS.  '' 

Oh  !  je  vous  ai ,  Monsieur ,  trop  bien  connu ,  peut-être: 
Hais,  ne  désirant  pas ,  euBn ,  vous  mieux  omnaifre , 
Je  n'accepterai  pas  vos  soins  officieux , 
Que^  n^ai  pas  voulu  nommer  injurieux. 
Kepicnez  vos  £aveui*s  ;  gardez-moi  votre  haine , 
Mus  franche ,  mais  ouverte ,  et  non  plus  souterraine  ; 
Qu'elle  éclate  au  graud  jour  :  en  me  cachant  vos  coups  , 
Vous  semblez  trop ,  Monsieur ,  vous  défier  de  vous. 

ODBRISSAGS. 

Mais  la  haine ,  Monsieur ,  n'interdit  pas  l'estime. 


64  t'AWI  DES  10 ÏS,     . 

Sauver  son  ennemi  ji^  neu  de  si  «ublime , 
H'est  pas  an  teUffort,  que  vous  dussiez  m'ôtcr 
Jusqu^au  facile  honneur  de  vouloir  le  tenter  ! 
£n  sauvant  la  personne ,  on  sauve  le  méi^tê  ; 
£t  c^est  le  double  objet  «  Monsieur ,  de  «a  visiter 
Saujf  à  reprendre  après  tous  nos  anciens  débats , 
Acceptez  mon  Secours.  * 

M.   D«  .F05US. 

Je  ne  Taccepte  pas.  . 

OUBAZSSAGE. 

Mais  écoutez ,  par  grjâce  ;  après ,  vous  serez  maître 
D'agréer  «e  ^service ,  ou  de  le  méconnaître. . . 
Écoutez...  • 

M.    DE   VERSAC. 

'    Écoutons,  Forlis.  . 

Ott'vOos^pNMsnt. 
Le  peuple ,  je  rignore.^  éçpiitable  ma  séduit... 

M.  DB  rojihis^ 
Séduit»,  vMts  ii  Mte£. 

Dans  sa  Tougue  excusable , 
De  je  ne  sais  quels  torts  vous  suppose  coupable. 
Le  croitiez-vous  ?  moi-même ,  en  butte  à  sa  fureur , 
Thi  failli  payer  cher  ttne  flatteuse  erreur. 
Dans  quelques  mots  sur  vous ,  où  parlait  mon  estime  y 
On  crut  voir  un  complot ,  Un  véritable  crime. 
Ce  peuple ,  h  ses  àoupçons  se  laissant  emporter , 
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iracctiS9  cVui*  bpQ^ci^^..^  cpç  je  vew  niérikr , 
DîsaDt  ffue  ees  detov«  criainùtiés  &ctiçç$ 
Étateot  uQ  voile  a^iroit  qui  cadi^  deip^  oipfilicieiw 

M.  d;b  rpuMs. 
Konsîçitf  ^  j'^Uçyç^ds  la  Dn  ;  pqurrwz'-vou»  abv4gf]{  ? 

Cet  orage  sur  .moi  W.'^tai t  que  pusstgen.    . 
«  Amis- ,  leur  airje,  di|.>  vç^s  dev-e?  me  çpiwiaSlve^ . 
»  Je  voiis  livre  Forîis ,  si  Forlis  est  un  traître  j, 
»  Mais  je  dqis  Jiç  Uvrjr  d\n  soupçon  o(ïc»««ttt, 
•  »  Si,  comme  j'en  suis  sûr,  Forlis  rst  iouocent. 
*  iÎMHs ,  je  rais  le  voir  ;  aniîs  ,  je  vous  ramène  j 
»  Il  n'a  pas ,  croyez-moi ,  mérité  votre  Iraîne.  » 
Je  dis,  et  je  les  quitté ,  ^  j'aoci^ur»;  iisîtons-ams  -, 
I*rofit<iDs  du  twmsà.ifai  leiient  leur  counoux. 
Fuir,  vous  cacher  ici,  Wntat»^ joutilc , 
Et  qui  de  vos  an\is  expQ^içri^it  l'asilçv 

M.    DE    FOALIS. 

Ces  roovens  seraient,  vils  ;  je  n'en  veux  prendre  aucun 
Quisoil... 

DUfiRISSAGE> 

Pour  vous  sauver ,  sans  doute ,  il  n'en  est  qu^oii. 
De  ce  public, amour ,  que  la  faveur  aatt  do^ne , 
Protégeons ,  ent;nirons  y  couvrons  votre  personne. 
Ma  prés(*nce  eàt  pour  voiw.le  plu^  sûr  boiujicr'; 
h  nous  montrer  unis ,  c'est  vous  justiBer. 
Tout  ce  peuple ,  pour  moi  pkjn  de  .reconnaissance 9 
Dans  cette  liaison  va  voir  votre  innocence. 
Sans  regarder  la  main ,  acceptez  le  secours  : 


g6  L'AMI  DES  LOIS. 

Devenez  mon  ami ,  pour  coiTservcr  vos  jours  : 
Je  bornerai ,  Monsieur ,  la  grâce  que  j'envie 
A  ce  qu'il  Ikût  de  tcms  poui;  sauver  votre  vie. 

FILTEAU  ,  ^  part. 

Quel  cliane;ement  !  Ob  î  Ciel  !  est-ce  une  iUasîon , 
Ou  d'un  génie  affreux,  la  noire  invention  ? 

M.   DE  VEBSAC ,' à  Dnbrissagé. 

Monâeur ,  votre  démarcbe  est  généreuse  et  belle. 

(  A  Forlis.  ) 

AUoas ,  fiKUlïhons  /  Forlis. . .  ne  soyez  pas  rebelle. 

M.    DE   FORLIS  y  apvèc  une  pftUSC* 

Non ,  Versac ,  j'irai  seul. 

M.    DE   VERSAC. 

Forlis  «  TOUS  résistez  ! 

DUBRIS^AOE. 

MM$  vous  êtes  perdu ,  lilondicur... 

M.    DE  FORLIS  ,  le  considérant  d'une  manière  énergique» 

Vous'iusisttïz  J 
Ce  pouvoir  sur  le  peuple  (inexprimable  injure 
Faite  au  prince ,  à  nos  lois  ) ,  si  sa  source  était  pure  , 
Je  l'eusse  reconnu ,  je  Teusse  révéré  ; 
Kccevant  vos  secours ,  je  m'en  fusse  honoré. 
«  Tout  un  peuple ,  pour  vous  plein  de  rv  connaissance , 
»  Dans  notre  liaison  verra  mon  innocence  ? 
»  Votre  présence ,  enfin ,  sera  mon  bouclier , 
»  Et  nous  montrer  unis ,  c'est  me  justitier  ?  » 
A  merveille ,  Monsieur  î  pour  qu'on  puisse  vous  croire. 
Il  faut ,  une  autre  fois ,  montrer  plus  de  mémoire.    -> 
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Voas  ayez  oublié ,  mais  bien  étou^dimeol , 
Ce  grand  coqrroux  du  penple  et  son  resseattoieat  f 
Quand ,  trpiii|ié ,  disiez-?oiis ,  sur  notice  intelligeoce , 
n  venait ,  cbez  vous-même ,  en  demander  vengeance. 
Conuuent  cette  fureur ,  que  produit  le  soupçon  , 
Bien  aflSig^eant  pour  moi  ^  de  notre  liaison , 
Va-l-eUe  s'apaiser  y  quand ,  |)ar  yetie  présence  ,     . 
De  notre  liaison  il  aura  Tassurance ?... 
Pour  IHionneur  de  moi-même  et  de  Thumanité ,. 
Je  laisse  vos  secrets  dat»  leur  obscurité. 
Ce  mol  en  dit  assez ,  et  doit  vous  faire  entendre 

Que  Ton  compreatl  tre|i  bien  c«  qu'on  craint  de  comprendre. 
Restez. 

SUBRISSAGE. 

Monsieur... 

M.   DE  FORLfS  ,  aTec  force. 

Restez...  Vous  tous,  veillez  «sur- lui 
Sauvrz-moi ,  cher  Versac ,  f  affront  d^un  tel  appui. 

Sir9(ltlSSA.G£. 

Hon,  je  .veux  vous  prouver... 

M.   DE  FilALIS,  avec  plus  de  force 

Restez...  Je  vous  refuse  ; 
Et,  s*il  (aut  vous  le  dire,  enfin,  [e  voi|s  accuse. 

M.    DE   VERSAC. 

k  vous  «livrai  donc  seul. 

'  M .  1>B  FOXUS ,  ivec  vivacité/ 

Non ,  ne  le  quittez  pas. 

fléchez  ,  raon  ami ,  qi^il  ne  suive  mes  pas. 
f.  ComédUs  en  vers.  7.  9 


gS     L^AMl  i>ES  tOH.  ACtE'IV,  SCkNE  IX. 
Képondez-mof  de  lut  daûs  ce  périf  extrême  ; 
Je  vous  réponds ,  a|;vrés ,  èa  peuple  et  de  moî-mêrae. 

(  n  sVcbappe.^  ' 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  VERSAC ,  waimimb  DE  VERSAC  >  FILTEXtT , 

BUfi&iS5A&£.  * 

'  H.    DE  TERSAjC. 

QiTE  va<<t'il  dfiveanr  ?...  ForlU.!,...  Cris  supcrflas  ! 
Foitis  I...  AU  !  c'en  ^  lait ,  nous  no  le  vem)D«  plus*) 

(  A  Dubrissage.  ) 

Mon.siciir ,  vous  resterez»..  Monsieur  ^  je  ne  pui;;  croire 
Ce  qu'il  [)ense  de  vous...  L'ame  est-elle  assez  noire 
Pour... 

DUBRISSAGE. 

Le  mallieur  ^  sans  doute ,  à,  ses  yeux  reproduit 
Ce  rêve  d'un  complot  (|iû  toujoiu-s  le  poursuit. 

M.  D£   VEfiSAC ,  k  Filleau. 

Vous ,  Monsieur ,  au  dehors ,  iurormcz-vous ,  de  grâce. 

Je  brûle  de  sar^oir  ,  et  crains  ce  qui  se  passe. 

(  Ils  rentrent  par  la  porte  du  milieu.  Filtrau  prend  le  chemin 
per.Ief|uel  est  «orti  ir«rta«.  ) 


FI  H    SU   QUJkTJtIfiMK  A€1IE. 


.  I 
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ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

j 
DUBBISÇAGË,  seul,  daps  I  agitation. 

VoTEZ-MOi  ce  Filteaii!  Te^dnë  heure  mortelle 
Sans  rnitri  r  ! . . .  Que  fait-il  ^^  ..Qnot  !  |ws  une  liaaidHe  I 
Trois bquab  sont  partis,  rieua^aurive. . .  0  tourmeul  ! . . . 
Ce  Forlis  a|»ea$é  iii^im|^|0$ei^ua  moment. 
Ce^  la  première  fois  «  dcpujs  c^c  je  c^^p^re ,    , 
Qa^un  homme  a  sur  mes  seus  su  prendre  cet  empire. 
Filtuau  Ta  bien  connu...  Quel  est  donc  ce  Forjli»^ 
Qui  sait  juger  mon  ame  à  travers  ses  replis  ?.., 
Vu  cru  qull  me  suivrait.  .  C^était  le*'co^p  de  roti|i« , 
Le  diable,  ^près  cela ,  n'eût  pu  s^  reconnaitre. 
Ha  pré<$(*nce  éoartaût  le  soupçon  loin  de  nous , 
Sa3snrait  nos  ageos ,  afFermJssait  leurs  coups  ; 
Oo,  s''il  en  réciiappait...  contre  toute  apparence» 
C^cst  k  laoi  qu^il  croyait  devoir  sa  délivrance  : 
ITayant  pas  pu  le  perdre ,  au  moins  j'avais  Thonneur 
Depasset  à  ses  yeux  pour  son  libérateur... 

Oouoclit  contrè-tems!...  J'entends  tlu  bruit  !.. .  Penontie... 
Que  faire  ?. . .  M'échappcr  ?  Déjà  Ton  me  soupçonne  : 
Foir,  c>st  tout  confirmer  !...  Me  serais-je  mépris  ? 
Daos  mes  puropres  fil^b  Foi4fs  m'atirait-il  pris  ?. . . 
Tenons  ferme  ou  sui^ilus ,  le  dënoûment  approche  ; 

Qa'ai-ic  à  cra:QcIrc?  sous  moi  i'iri  des  igens  sans  rei*roche , 

Sârs...  Nul  écrit  (jui  prouve... 
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lop  L'AMI  DES  LOIS. 

SCÈNE  IL 

DUBRISSÂGE,  LAROCHE. 

lAflOcns. 
•  An!  je  te  trouve ^onc! 

PTJBRISS4Ç£. 

C'est  toi  !  Que  fait  Forlîs  ? 

LAROCBC. 

Je  crois  son  compte  bon  \ 
Ou ,  que  pour  Ven  tirer ,  il  faudra  de  Pâdresse. 
Selon  les  uns ,  la  foule  et  Tcntoure  et  le  presse  : 
D^autres,  trompés  peut-être,  ou  cherchant  à  tromper. 
Assurent  que  Forlis  aura  pu  s^échappcr. 
Toutefois ,  mon  ami ,  Finsurrection  roule  : 
Viens ,  il  faut  nous  hâter  \  il  faut  presser  la  foule  ; 
Lui  souflkr  notre  esprit ,  et  Tégarer  si  bien , 
Qu'elle  n^ait  plus  que  nous  pour  sahit ,  pbur  soutien. 
Suis-moi. 

SUBRISSIGE. 

Comment?  Je  suis  enchaîne  j  Ton  m^ohserve. 
Oh  !  je  suis  obligé  d'agir  avec  réserve... 
Si  tu  savais... 

LAAOCBB. 

D'accord  ;  mais  ta  présence  aussk 
Est  I  l'js  utile  ailleurs  qu'elle  ne  l'est  ici. 

ODBEISSÂCE. 

Que  se  passe4-il  doue  ? 
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LAROCHE. 

Tout  est  au  mieux  ,  sans  cloute, 
Diaprés  ce  (pie  j^ai  vu.  Noire  armée  est  en  route  : 
Tanserre  la  commande;  il  s''avancc  aux  flambeaux. 
Huit  plus  belle  pour  nous  que  les  jours  les  plus  beaux  ! 
lâ  ùmi ,  les  fers ,  les  feux ,  le  cliquetis  des  armes , 
b»  tambours ,  les  tocsins  qui  sonnent  ks  alarmes , 
bs  insurgés  courant  au  milieu  des  bravos  , 
Les  marches  ,  les  rappels ,  1rs  cris  de  leurs  rivaux... 
Cest  un  vrai  train  d^enfer  !  Uhomme  rpii  vit  d^usure 
S'enferme  ,  sans  compter ,  sous  sa  tripre  serrure  j 
Le  riche  ,  sans  songer  lui-même  à  se  sauver , 
Cacije ,  cache  son  or...  qu'on  saura  bien  trouver. 

(Croyant  entendre  du  bruit.  ) 

Çuei  moment  ! . . .  Écoutons ... 

SUB£ISSA6E. 

Tout  esl  dans  le  silence... 

Wcn. 

LAROCHE. 

Je  te  i'ai  dit  :  il  nous  faut  ta  pB^nce 
W  ranimer  le  peuple...  On  Ta  bien  travaillé, 

lab. 

OUBBISSAGE. 

Chutv... 

(  Il  ëcoBte.  ) 

Ob  se  qocrcUe  î . . .  !<^ ,  j'^i  tout  brouiHë. 

L4R0CHE. 

fc  ne  réponds  de  rien  ,  si  tu  ne  nous  secondes , 

laiil  ce  penple  incertain  ,  moins  stable  que  les  ondes, 

S'en  va  noiis  échapi)er  ! 

9« 


A 
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PaUl  vola  nos  époiu(. 
Fuis...  fiiai  te  rejoindre. 

SCÉÎNE  m, 

PUBKISSÂGE,  M.  DE    VfiRSÂC,    mABàmb 

ft£  VERSAC, 

M.    DE   VXRSiC. 

^Excusez  mon  coifhroui  ; 
Et  plaignez  toiis  les  n^aux  où  mon  ame  est  en  proie. 
Eu  ces  momcns  de  crise ,  où  Tcspril  se  fourvoie , 
Qui  ()ourrait  se  Natter ,  de  âoi-mêoie  vaiAqueur , 
De  régler  ses  discours  y  d^otdotlnei*  sa  douleur  ? 
^c  vain ,  je  cours  |iai1oiit ,  rempli  d^orrcurs  secrètes  ^  ' 
l^edcmandan^  Forlis  à  ces  voûtes  muettes.  ' 

Qui  tp'apprcDdrst  son  sort  ?  Ah  !  ce  silence  aflfreax 
|\c(iouhle  là  fcrreur  ^e  ec  four  douloureux. 
U  pieu  !  Dien  1  que  je  crasi»  ! 

DUBRIJ(S|A.QE ,  se  composafit  »  et  ayec  hypocrisie. 

Cruelle  inquiétude  i 
Et  Cesi  lui  qui  nous  jette  en  cette  incertitude  1 
Extràiûié  Càclieufie ,  oà  nous  ne  soiioiis  p«s 
S'il  meut  au  moias  pei'mis  d^accopipagner  ses  pin  ! 
C*ét;tit  le  seul  moyen...  Mais  que  f;iir&«  àce|te  l^eure, 
^i  ([uand*  rly^nneur  surtoi^t  veut  qu^ici  je  demeure  'i 
Yuiis^mcmc  aves;  voulii ,  Afonsici^r ,  me  retenir. 
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M.  OS  VSRSAC. 

Parioimez  »  si  j*ai  pu  me  hisser  piévenlr... 
Umalhcur  rcndinjuste.,.  Allons...  Sonimy  eiuiolc.... 

(B  va  sonner  dafis  la  plt)«  graiHte  in^uidlnito.  ) 
Quel  secret  m'ain>reiidi:a  le  lems  que  iç  dfBTore  ?.^, 
'  MADAME  DE  V^RSAG»  4^  iaquais  qui  entre. 

Peisonne  de  retour  ? 

I.C   DOMESTIQUE. 

PenoBne  iusqaVd. 

MAI>AfMC   DE  VEESAC. 

Le^piaitier  ? 

LE   DOMESTIQUE. 

Est  tranquille  à  présent ,  Dieu  mcrd. 

MADAME   DE   YEBSAC. 

Vous  D^ayez  rien  appris  ? 

M.    DE   VEUSAC. 

Quoi  !  rien  entendu  dire  ? 

*  •  •  * 

DUBRISSAGE. 

Sqr  monsieur  de  ForUs  auco|Q  bruit  ne  franspire  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

RieQ  ;  sinon  qu'attaqué  |)ar  des  hommes  mécbans , 
li  a  pour  lui  y  dit<-aa  ,  tous  les  honnêtes  pxxs  : 
K^ii  les  honnêtes  gens  sont  de  faible  défense. 

■•  DE    VEASAC,  à  Dubrissage  ,  avec  l'inl^rét  le  plus  vif» 

^  VOUS  avez  un  cœur  au-dessus  de  rôdeuse , 
Monsieur  j  si  mon  ami ,  contre  vous  prévenu , 
Comme  vous  Tavez  dit,  vous  avait  mal  connu; 
^  bien  !  tirez  de  lui  cette  vengeance  heureuse , 
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La  seule  qui  convienne  à  l'ame  généreuse  : 
Arrachez-le  des  mains  c{ui  poursuivent  ses  jours  ; 
Malgré  kû-même ,  enfin ,  prétez-lui  vos  secours  ; 
El ,  si  vous  nous  servez ,  ah  !  mesurez  d'avance 
Sur  un  si  grand  bîenlait  notre  reconnaissance. 

DVBAISSàGX. 

Que  pub-je  en  sa  faveur  ?  Je  me  suis  vu  ravir  » 
Et  par  vous  et  par  lui ,  l'espoir  de  le  servir. 

.     M.    DE   VSRSAC. 

Punissez-nous  tous  deux ,  je  le  répèle  encore , 
Mais  par  un  ciiâtiment ,  Monsieur  y  qui  vous  honore. 

DUBRISSAGE. 

Mais  l'honneur  veut.  Monsieur,  que  je  reste;  et  pourtant 
Je  ne  puis  du  péril  le  sauver...  en  restant. 

M.    DB  YEASIC. 

L'honneur  veut  qu^on  le  sauve. 

OUB&ISSAGE. 

Eh  bien  !  je  vous  immole 
Mes  scrupulcj* ,  Monsieur  ;  ordonnez  ,  et  je  vole , 
Heureux  de  ressaisir  res{ioiT  qu'on  m'a  ravi , 
Et  qui  serait  comblé,  si  Forlis  m'eût  suivi... 

(  U  va  pour  sortir ,  et  s'arrête  au  cri  de  Filtean.  ) 
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SCÈNE  IV. 

DUBRISSAGE,    M.    DE   VERSAC^   mabams 
De  VERSAG,  FILTEAU. 

FILTEAUy  à  haute  voix,  de  la  coulisse. 

Sau?é  !  sauvé! 

M.    DE   VEASàC. 

Qui  donc  ? 

FILTEAU. 

Foriis. 

M.    DE    VEJISAC. 

Forlb! 

FILTEAU. 

Lui-même. 

MADAME  DE  VEASAC. 

0  bouheur  ! 

DUBBISSAGE  ,  à  part. 

O  revers  ! 

M.    DE    VKASAC. 

0  justice  suprême , 
Vous  Tavez  défendu  !...  Succès  inespéré  !... 
Mjtts ,  vou»  en  étes-vons ,  Monsieur ,  bien  assiué  ? 
Quel  pouvoir  si  puissant  a  conjuré  Toragc  ? 
Quel  prodigue  inouï  Ta  sauvé  ? 

FILTEAU. 

Son  coura{;ey 
La  justice  du  peuple,  et  son  humamlé. 


Vous  Di^cn  voyez  de  joie  encor  toul  (ransportë  î 
Tout  ce  qu^oQ  vil  \mîAs  de  bon  «t  4'^uitable  , 
Tout  ce  qui  fut  jamais  et  noble  et  respectable , 
A  paru ,  ee  joi^r  mètat ,  estre  le  peii(4e  et  hii  } 
Tous  deux  ils  <)îrt1tttté'de  vertus  aufour^PImi. 
L^un  était  é'v^na  iQfid  à\  tre  sauvé  par  Taulre. 

DUBRISSAOS,  à  part. 

Le  peuple  est  son  sauveur  I , . .  £h  !  quel  sera  le  qôtre  ? 

Fivsnw.  , 

Je  courais  sur  votre  ordre  :  à  ^ qine  descendu , 

Je  trouve  en  bas  Forlis ,  por  la  foule  attendu , 

T\i  cu>*illant  SCS  moyens  cl  son  amc  en  silence. 

Un  cy\  s'élève  nlors  :  soudain ,  Forlis  sVIanoc 

Seul ,  quand  de  nouveaux  cris ,  par  mi^e  voix  poussés  , 

Font  retentir  ces  mots ,  ti  la  fois  prononcés  : 

<c  Cest  Forlis!...'  Oui,, dikil ,  et  vous  m^allez  entendre  ; 

»  Citoyens ,  on  m-aceitsc ,  et  vomiB^dHez  défendre. 

»  Je  vais  vous  révéler  un  borriblc  complot... 

»  Citoyens,  écoutez.  uTout  se  tait  à  ce  root. 

Il  reprend  :  «  Peuple  jus^e ,  et  d'un  crime  incapable  ^ 

SI  Vinqocent  devant  votts  s^ivancc ,  ou  le  coupable. 

»  Voyez  de  Tiniioccnt,  sons  vos  coups  étendu , 

»  Sur  vous  et  sur  vos  (ils  tout  le  safig  répandu  ! 

»  Tremblez  en  Ximppant  Tautre  :  assassins  sacrilèges  , 

»  Vous  usur|iez  des  lois  (es  aanglans  privilèges  : 

»  Ainsi  que  Tinnocent  le  oottpablQ  a  les  droits  { 

9  Et  tous  les  accuses  appartiennent  aux  lob.  » 

Il  dit  :  OQ  se  regarde^  q|i. balance,  on  s^étonne  : 

Un  groupe  d'assassins  se  fait  jour ,  Pcnvirunpe  i 
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U»  (MÎ^ttflWk  wm  ktés ,  les  eou^9  (rà^  dH  itmêiet  : 
Voire  aiAÎ^..  * 

M.    DE   VEKSi^G. 

Juste  Ciel  !  Forlis  va  $iifxotnber. 

FILTCMT* 

VoAà  rwwisS^  àetn. ,  et  lerriM^  M  s'toie  : 

«  J^arréie ,  àii  noiii  <!es  k>i9 ,  au  nom  de  lu  patrie , 

»  Ces  lâches  inenftrlers  éml  IHuAgiie  attentat 

>  Blesse  à  lu  f«b  I&  pefi|>le ,  et  les  léis  ^  et  rÉtaC.  9 
ÏM$  au  comHë  vent  qu^e»  les  loi  confronte. 

Il  maïthe,  H  4iilrv  :  v  Au  penpïsr ,  à  v^ii*& ,  Furlis  doit  compte  ^ 

>  Cltit^f  iH  ;  ie'  v«a9  soimM ,  e&  vcràt  et*  la  loi , 
»  Ih  lire  liairtem^iit  Tt»s  diacges  contre  mot.  » 
On  Ut  iiQ  adfe  :  amt  nota^  que  cet  acte  rassemble , 
Oo  cnjit  voir  hh  coin|ilot  et  les  preures  enseiab^  : 
Il  rc«te  d«i*ai»li»  ifMft  >  de  acs  lewiias , 

Fortis  |)ai«  ea»  sacrct  «uut  cia(|u<ifi|be  iD4îomMu.  . 

Qui  sont-ils  ?  i\aas  qiiel  bii(  ?  ei  pouix(uoi  le  mystèri-  ?. . 

Foriis ,  toujours  fidèle  à  son  griuid  caractère  « 

Offre  de«  tuêmes  noms  tui  écrit  revêtu 

Qui ,  le  Livant  du  criiiic ,  attcstt*  sa  virtu... 

On  ra  Hm . .  un  en  {rart-  :  «  Laissez  ,  laisàcz  ces  preuves  • 

>  Voici  d'autres  ç^arans  ,  voici  d'autres  épreuves  , 

»  Traitres  qui  Paccusez ,  nous  voici  !  »  Celait  ceux 
Duot  les  noms  sont  ia^iciits  en  ces  actes  douteux , 
Et  qui ,  ravis  au  crime  ainsi  qu'a  la  niisirc  , 
Vecaient  tous  proclamer  cl  tîéfen<lre  leur  père, 
t  Français  9  le  desespoir  allait  aruu^r  uui  bra.<f , 
»  Eawn  notre  patiie  ,  envers  le  Ciel  iugrats  »  ^ 
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Disaîe&t-îls.  «  Ses  bienfaits ,  en  nous  rendant  la  ne  » 
»  Ont  su  nous  rai^pcicr  qu^il  est  une  itatrie, 
}>  Un  Ciel ,  refuge  ouvert  à  Têlre  abandonné , 
))  Vu  Dieu  soutien  du  &iblc  et  de  Finfortuné , 
V  Qui  voulut  que  ce  monde  oflfrtt  à  Tindigenoe 
»}  Dans  riioinme  généreux  une  autre  Providence... 
}}  îÀi  bien  !  tournez  aussi  sur  nous  vos  fers  $anglaitt  ; 
»  V(»<is  ([ui  frap|)ez  un  père ,  ab  !  frappez  ses  en&ns!  « 
Le  peintre ,  Torateur  n^ont  qu'un  art  infidèle 
Pour  rendre  ce  tableau.  d''ivresse  univeneUe. 
r/est  d'abord  un  muet  et  long  étonnement*; 
«hiis  des  cris  d'allégresse  et  d'attendrissement. 
'^es  ennemi;;  sout  morts  ;  son  jour  enfin  commence  : 
£t  Taccusé  plus  grand ,  que  presse  un  peuple  immense,. 
De  respect ,  et  de  joie ,  et  d'amour  entouré , 
Parait  être  un  vainqueur  du  trion4>be  bonoré. 

M.   DE  VERSAC  9  avec  un  sentinenl  de  liouheur. 
Il  est  tomtté  !  le  poids  qui  pesait  sur  mon  ame  ! 

MADAME   DE  TEASAC. 

J^entends  Forlis ,  je  croîs. 

FILTEAU. 

C'est  lui-même ,  Madame* 
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SCÈNE  V. 

M.  DE  VERS AC,  madame  DE  VERSAC,  DUBRIS- 
SAGE,  FILTEAU,  M.   DE  FOKUS,  i3£iVARJ), 

SUITE   Ofi    DOM£âTl(^U£S. 

M.   DB  VESSiC  9  M  jetaal  dans  se«  bru. 
FoiLisI 

SUBHISSÀGE  ,  ftur  1«  bord  du  théâtre. 

Quel  embarras  ! 

M.    DE   VEJISAC. 

Forlb ,  est-ce  bien  vous  ! 

M.    DE   FORLIS. 

Mon aim !...  ce  momeut  est  eocor  le  plus  doux  1 
Oui ,  je  viens  d^obteuir  uae  belle  vicloire  : 
ilaii  le  uVus  <le  boolieur  4ue  celui  de  lu  gloire  i 
£t  je  sens ,  daos  vbs  bras ,  dont  Forils  <*st  lie  ^ 
Que  la  gloire  u^e&t  rien  auprès  de  Faïuitié... 
(A(ierceTant  Dobrissage.  ) 

^aei  boQuae  vois-je  ïd  ? 

'  DU£P.IS$ÀG£  ,  à  part. 

iiotttenuiis  uàuu  audace. 

M.    LL  fOAUS. 

Ose2-vous  bien  encor  me  regarder  en  face  ? 
PDiuquoinoa? 

MAdAMS   DE  V£fiSAC  ,  a  Fotlis. 

Quel  di&comr^  l  " 
F/Xomédies  «D  vers.   7,  lO 
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H.    DE   FORLIS. 

Voici  mon  assasnn. 
Il  se  dit  mon  ami  pour  me  percer  le  sein. 
Sous  ce  manteau  sacré ,  de  ses  regards  avictcs  y 
Il  venait  diriger  le  fer  des  homicides  } 
11  commanda  ma  mort  ;  et ,  pour  mieux  rassurer  y 

Lui-méuie  à  ses  bourreaux  il  voulut.me  livxcr. 

< 

If,    DE  VEBSiC.  ' 

0  scélérat  ! 

FILTEAU  ,  bas  à  Dabrissige. 
Fuyez...  fuyez. 

DVBAISSAGE  ,  bas  l  Filteau. 

Moi ,  que  je  fuie  ! 

(  A  Forlis.  ) 

Snis-je  donc  un  Filteau  ?...  Monsieur ,  h.  calomnie.^» 

M.    DE   FOALZS. 

Tous  Tos  honteux  complots  ont  été  révélés  : 

Le  peuple  est  là,  Monsieur,  il  vouspour^t...  tremblez, 

DUBRISSAGE. 

Pensez-vous  que  ce  peuple ,  envers  vous  si  facile , 
Réouvre  qu^à  votre  voix  une  oreille  docile  ? 
11  est  là  ,  dites-vous  ?  j^y  cours ,  il  m^ntendra. 
Si  son  courroux  s^cmporte ,  un  mot  le  contifindra. 
Hais  ma  pré>omption  dût-elle  élre  puoie  , 
Je  ne  com(K>se  point  pour  racheter  ma  vie  : 
Je  brave  tout  mon  sort ,  et  sab  envisager 
Le  prix  d'une  action  bien  moins  que  son  danger. 
A  coté  du  succès ,  je  mesure  la' chute  , 
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Et ,  dnisé-je  tomber ,  i^avance  et  j exécute. 
Adieu ,  monsieur  Forlis ,  vouf  pouvez  Temiiortfr  f 
Ibis  j'étai«  avec  voas  digne  au  moins  de  lutter. 

SCÈJNE  VI. 

M.  DE  VËRSAC ,  MASAMB  DE  VEKSAC ,  FILTEAU , 
M.   DE   FORLIS ,  BÉNAKD ,  suite  nx  dombs- 

TIQU£S. 

M.   DB  yEBSÀC  ,  k  Bénvà. 

MoRSixvB ,  auivez  cet  homme ,  et  Tenez  nous  redire 
Si  lor  la  lÎMile  enoor  sa  voix  a  quelque  empire. 

.  {9éaMtd  «ort.  ) 

M.    DB  FORLISi 

Rai^noiu  de  ses  talens  le  déplorable  emploi. 

FILTBAU  ,  à  part. 

0  BHilbeiireiix  Filteau  !  quel  exemple  pour  toi  ! 

MA.DAMB   DB  VBKSAC 

Ah  !  Dîen  !  que  je  rougis ,  Forlis ,  dé  ma  conduite 
Cher  Forlis»  les  cruels  ! . . .  comme  ils  m^avaient  séduite! 
Aaw  le  ks  abjure ,  et  m^en  veux  a  jamais 
D^avoir  tant  écouté  ces  méchans  qne  j^aimais. 

M.   DE  TOJ^US, 

ht  révolntioas  «  époques  des  grands  crimes , 
Égarent  tant  de  coeurs ,  et  fout  tant  de  victioies» 
^  k  moins  orageuse  en  sou  débordement 
H'etl  dn  del  courroucé  qu^un  moiiidre  châtiveat,. 
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('Il  !  loin  ,  hîcn  loin  'fe  noas  ces  crises  politî(|iies , 

Ou  t:banm ,  m  pknrant  les  pertes  iloinesliqiics , 

JVend  sa  part  dii  fardeau  de»  pnbliques  dunleurs  !. 

Jonr«  sanglans  !  purs  de  deuil ,  si  fécoivls  en  malheurs , 

Que  d^un  des|K)*^le  altier  1c  règne  redoutable 

E«t  moins  à  craindre  encore',  est  niôin.<  insupportable 

Que  ces  tems  d^anardiie ,  nù  TÉtat  sans  soutiens 

Coni{Ue  autant  «le  tyrans  qu^il  a  de  citoyens. 

(  A  Bifnard  qoi  rerlent.  )  ' 

Ehbien?... 

SCÈNE  VII. 

M.  DE  VERSAC,  MADAME  DE  VERSAC  FÏLTEAU, 
M.  DE  FOKLiSy  RENARD,  suitje  de  domes- 
tiques. 

BRNiRD. 

De  rintrîgant  le  règne  enfin  expire. 
A  souleter  Id  p  -nple  en  v«dn  sa  voix  aspira  : 
Le  [)euple ,  inexorable  alors  qu''on  Ta  trompé ,  ■ 
Couvre  de  ses  clameurs  son  bngage  usurpé  ; 
Mais ,  laissant  à'  la  loi  le  soin  de  soa  supplice , 
L  entraîne  à  la  prison  où  Tattend  son  complice. 

madame  D£  tsrsac. 
Destin  trop  mérité  !... 

(AFilteau.  ) 
Ces  éclats  scandaleux 
De  notre  liaison  ont  rompu  tous  les  nœuds , 
Monsieur  ;  votre  présence ,  h  Forlis  si  funeste , 
^e  |»eut  plus  désormais... 
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M.   SE  FOBUS. 

SoaSrez  que  Uoaàau  Y^fte; 

.  PlfrTSâU.. 

iiti.  MoBsieiir 9  croyez,  bien... 

M.  DS^FO&US. 

Oui,  fojecrittsiiré; 
fctts  famt  :  des  méçhans  vous  avaient  i^aré. 
On,  contre  TOtre  airét ,  Madame ,  je- réclame  j 
MoDsiair  est  notre  ami. 

FILTBAU. 

ad: 

M.-  Dit  FOALIS. 

J^ai  lu  dans  votre  ame  ; 
Bleot'dnMte. 

FILTEÀU. 

Âh  !  sur  moi  je  n^ose  ramener 
Itt  regards  que  vers  vous  je  viens  de  détourner. 

M.    DE   FORLJS. 

^<Mis  avez  dû  rougir ,  quand  vous  étiez  coupable  ; 
Le  repentir ,  Monsieur ,  fait  de  vous  mon  semblable  : 
inez-moî  votre  main. 


FItTRAU. 

Sous  le  crime  abattu 
ie  BK  seds ,  prés  de  vous ,  renaître  à  la  vertu. 

V.   DE  YERSAG  f  muntrant  ForlU. 

^  (liaUe  d^bomme  en  soi  je  ne  sab  quoi  renferme , 

lO. 


ii4'  l'AMI  DES  Lais. 

Qui  ,  à  je  mVubliais ,  et  si  je  n^étab  ferme , 

Pomnitsié  romèiier  à. ses  opinions. 

M.    DC   FORLIB. 

Sans  doute,  les  jugeant  un  jour  sons  pas$ioBS^.« 

M.  AS  TEASAC. 

Si  je  YOtts  éfioutais,  viotae  voix  dangereuse... 

M.   DE   FOBtti). 

Vous  avez  l'esprit  juste  et  Tanie  généreuse , 
Vous  reviendrez... 

M.    Di  VERSAC. 

C'est  vous  qui  reviendrez  ,  Forlis , 
A  ce  qui  fit  la  force  et  Tédat  de  np»  lis , 
A  ces  vieux.,  erremens  du  pouvoir  monarchique  » 
Dont  nous  ne  voulons  plus  suivre  la  trace  antûgme., 
Armés  contre  nous-méme ,  ennuyés ,  mécontens 
D'un  bonheur  que  la  France  a  goûté  si  long-tems, 

M.    DE   FORLI3. 

Grâce  au  régime  heureux  dont  nous  voyons  Taurûre, 
Ce  bonheur  peut  durer  aussi  long-tems  encore. 
La  raison ,  sur  ce  point ,  prompte  à  vous  rassurer , 
Vous  dira  qu'un  état  |)eut  cncor  prospérer 
Sous  un  vertueux  roi  que  la  justice  ini^ire  : 
Croyez  que  tout  n^est  pas,  perdu  dans  un  empire  ^ 
Parce  qu'on  y  jouit  avec  sécurité 
Des  bienfaits  d'une  aimable  et  douce  autorité , 
Qui  des  droits  ,  des  pouvoirs ,  observe  l'équilifaK  p 
£t,  sons  le  joug  des  lois  ,'rcnd  le  citoyen  l&e. 
J'en  conviens  «  ce  problème  a  ses  difficultés  : 
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Mab  td  prinoe  ,>à  son  tour  ,  aura  ses  qualités 
Qui  seront  du  succès  le  gage ,  rassurance  j 
Et  nous  avons  »  je  crois >  un  lM>n.fi(ukl5.dV:spëtaiioe. 

M.    DE  YmkSKC, 

k  vois  qae  nons  allons  faire  un  peuple  d^amis  : 

(a  madame  de  Vcrsac.  ) 

Foftlàen. . .  Pour  commencer ,  vous  nousravez  proimi , 
Vous  unissez  ma  fiUc  ?... 

MADAME   DE  VERSAG. 

A  Forlis. 

M.    DE   VEASAC. 

Bon.  Sans  cesse 
Voas  me  fûtes,  sonner  votre  grande  richesse  j 
]!i9os  n^en  parlerons  plus  ,  n*est-ce  pas  ? 

«ikADAME  D«'VBfi»A€. 

De  grand  oœur 
Si  Yoos  nous  laissez  là  tous  yos  titres  d^honnenr. 

H.  DE   YEASAC. 

Soit. 

MADAIfE  DE   VEESAC.^ 

Beœvez ,  Forlis ,  Thommage  d^une  amie  : 
P^  TOUS  ma  £uble  icte  est  enfin  raffermie. 
Mon  oonir  n^entrait  pour  rien  dans  cette  illusion. 
il)n  peu  de  vaine  gloire ,  un  grain  d^ambition , 
tfavait  comme  enivrée  :  à  ma  raison  première 
Je  vous  dois  mon  retour  ;  je  vous  dois  la  lundère 
Qui  dessille  mes  yeux  ,  frappés  d*un  nouveau  jour. 
Je  vais  à  tous  les  miens  consacrer  ce  retour. 


1  iO  TAMI  I5ÊS  LOIS.  ACTE  V,  SCÈNE  VH.  y 

Du  sang  et  de  rbjincn  suivre  la  loi  chérie  ; 
(Test  aiiui  qu^uDe  fcimne  aime  et  sert  sa  patrie , 
Piûi()iie  dans  yos  leçons  vous  ncNis  montrez  si  faien 
Que  le  seul  honnête  {lomme  est  le  vrai  citoyen» 


Wa  DB  L'un  DES  MMS* 


LA 

FAMILLE  GLÏNET, 

ov 

LES  PftKMIERS  TEMS  DB  LA  LIGUE  , 

COMÉDIE  ElMiSQ  ACTES , 

cw   PAR  M.  MERVILLE; 

Benésentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  tlkâhre* 
Favart ,  par  les  comédiens  ik  rOdéoo ,  k  1  i  imflkt 
1818.  ^ 


Qaid  ridM  ?  J||ntato 


«^^ 


NOTICE  SUR  M-    MERVILLE, 

Extraite   de  la  biographie  noimetie  des 
Contemporains. 


Mer  VILLE  (Pierre-François  CAMUS  dît), 
homme  de  lettres  y  naquit  ù  Pontoise  le  20 
arril  1^83.  Il  fit  ses  humanités  au  collège  de 
celte  ville,  et  vint  à  Paris  au  commencement 
de  1790  pour  étudier  la  médecine.  Il  se  dis- 
tingua par  des  progrès  si  rapides,  qu'en  i8oa 
il  obtînt  au  concours  une  place  de  chirur- 
gien dans  une  des  salles  de  médecine  de  THô- 
tel-Dieu;  mais  sa  passion  pour  Tétude  ne 
lui  laissant  point  regarder  comme  un  aliment 
suffisant  les  différentes  branches,  de  Târt  de 
guérir  ,  il  suivait  encore ,  et  par  dèla:>se- 
ineot,  les  cours  de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne du  collège  de  Frauce.Pcu  à  peu  le  goût 
des  lettres  et  de  la  poésie  devint  très-vif  ea 
lui;  celui  du  théûtre«e  tarda  pas  à  s*j  join- 
dre, etHippocrate  lut  souvent  négligé  pour 
Molière.  Quelques  changemens  survenus  dans 
la  fortune  de  ses  pareus  les  obligèrent  de 
quitter  un  bureau  de  loterie  qu'ils  tenaient  à 
Paris,  pour  prendre  un  commerce  d'épicerie« 
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Le  jeune  MerTÎlle ,  pour  l'éducation  du« 
qoel  ils  avalent  fait  (le  grâ|[ids  ;^aQiîfice.s  ^oùf- 

^  frit  avec  chag;rin  l'idée  de  continuer  à  leur 
êire  À  charge.  La  place  de  rHôtel^bièui^'af- 
frait  qu'un  ffiible  allëgejneAt  aux  dépenses 
que  nécessitent  les  études  d'un  médecin  9  et 
d'ailleurs  elle  était  temporaire.  Vers  co  tems» 
i^qeu  près  9  an  sieur  Lepan^  propriétaire  tfu 

'  CoufrUr  des  Spectacles,  annonça ,  par  la  ?oie 
de  son  journal,  des  leçons  gratuités  de  déclama^ 
tion .  La  curiosité  et  le  désir  d'acquérir  de  noM- 
-veaux  talens  conduisirent  M.  Âî/ervillt'  à  ces 
leçons.  On  ne  tarda  pas  à  lui  découvrir  qu'il 
s'agissait  d'élever  un  théâtre  composé  de 
jeunes  gens  instruits  9  é\rangers  aux  habi- 
tudes et  aux  intrigues  de  coulisses,  et  capa- 
bles de  fixer  l'attention  du  GouTernemeiU 
par«.ce  qu^il  y  aurait  de  singulier  et  de  pi- 
quant dans  leur  réunion  j  il' s'enrÀlâ  dans  la 
nouvelle  troupe  à  Tinsu  de  ses  parens.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  quitta  le  nom  de 
Cornus  f  pour  picodre  celui  de  Merville  que 
portait  sa  mère.  L'exemple  donné  (quelques 
années  aup«'iravant  par  Alberl  Bunuet  et  par 
Vigneaux,  qui  avaient  abandonné  Técole  de 
médecine  ,  le  premier  pour  Topera',  cl  l'au- 
tre pour  le  théâtre  Molière ,  l'étourdit  sur  lie 
péril  de  sa  démarche.  Il  c^uilta  niOUil-Dieu  ; 
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mais  bientôt  l'entreprise  du  sieur  Lepan 
n'ayant  pas  réussi  5  U  finit  par  se  Irourer 
dans  un  extrême  embarras.  Un  homme  de 
lettres  lui  avait  entendu  réciter  quelques 
;Ters  de  comédie  chez  Dupont  9  Alors  acieur 
des  Français  ;  il  le  recommanda  À  M.  Picard, 
et  on  le  fit  débuter  au  t^éûtre  Louyois  9  où 
il  fut  vu  arec  applaudissement  dans  VEntriê 
dans  le  monde.  Le  répertoire  trop  restreint 
de  ce  Jlhéâtré  ne  s*accordant  pftf  ay^c  le  des* 
sein  où  il  était  de  se  produire  sur  la  scène 
française  »  il  n'y  rt^sta  que  peu  de  tems  ;  il 
alla  s*essàjer  en  province  y  dans  les  rôles  tra* 
pques  et  comiques  de  TçmpU'i  des  amou- 
reux 9  et  parut  successivement  sur  les  théâ^ 
trcsd'AiXy  de  Marseille  et  de  Toulon. 

Quopd  Jérôme  :]!*9apoléon  prit  possession 
du  royaume  de  \Vest|>Jiaiie  9  on  forma  à  Cas- 
sel  un  théâtre  fçançiûs;  plusieurs  acteurs  dis- 
tingués y  fai'cnt  appelés,  ct.M.  Merville  fut 
de  çç  nombre.  Oi)  £^ssure  qu'il  obtiiit  les  plus 
brillans  SMCcès  dans,  les  rôles  de  petil-maitre 
àe  b  haute  comédie.  Il  resta  à  Cassel  jusqu'à 
lepoque  où  la  cour  ^cllc-môme  fut  coulrainie 
d'en  sortir  9  et  il  aiTira  à  Paris  da^s  une  si- 
tuation bien  plus  cmbarrassaute  encore  que 
celle  où  il  s'était  trouvé  après  la  chute  de 
l'entreprise  du  sieur  Lepan.  Marié^  chargé 

F.  ComcUÎM  ea  Vers.  ^,  \l 


d'une  nombrease  fomille,  et  dépouillé  par  les 
Cusaques  tant  de  =5es  effets  les  plus  pi-écieux 
que  du  fruit  entier  de  ses  économies,  il  cher- 
cha i\  s'attacher  au  théâtre  de  l'Odéon.  Il  n*y 
put  réussir >  malgré  l'appui  de  M. Alexandre 
J)uyal.  Un  directeur  financier  de  ce  théâtre 
déclara ,  avec  assez  de  raison ,  que  les  teras 
étaient  trop  durs  pour  en  augmenter  les 
charges.  Abandonné  de  tous,  M.  Merville 
ne  s'abandonna  pas  lui-même ,  et  sa  con- 
stance ourrit  une  nourellè  carrière  ù  ses 
latens.  Au  setn  des  loisirs  que  la  profession 
d'acteur  lui  laissait ,  il  n'avait  pas  négligé 
l'étude;  dès  son  apparition  à  Louvois,  il 
avait  lu  une  petite coitiédie  qu'il  fît  jouer  de- 
puis sous  le  titte  de  La  Lettre  équivoque^  Il  avait 
composé  à  Marseille  une  tragédie  en  cinq 
actes  dont  le  su}et  était  La  Mort  de  SeiDius 
TuUius  ;  et  à  Cassel  i  Ataélte^  drame  en  qua- 
tre actes,  traduit  de  Kotiebue;  le  Railleur  , 
comédie  en  un  acte,  en  vers;  Henri  IV  ^ 
Meuian^  en  un  acte  et  en  prose;  Les  Rivaux, 
opéra*comique,  qu'un  des  officiers  de  la  cour 
mit  en  musique,  et  Le  Frotecteur^  comédie  i^a 
cinq  actes,  en  vers.  A  son  retour  de  Cassel^ 
il  fit  jouer  successivement  à  l'Odéon  La 
Lettre  équivoque,  Amélie,  Les  Rivaux  el 
Benri  IF  à  Meulati.  A  l'exception  du  drame 
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allemand,  tous  ces  ouvrages  fureot  reçus  du 
public  avec  bieQyeîilance  ;  ou  remarqua 
dans  tous  du  naturel  «  de  la  grâce ,  et  une 
parfaite  connaissance  de  la  scène.  Encou- 
ragé par  cette  indulgence,  M.  Merville  donna 
l)ientdt  Les  deux  AnglaUy  qui.  cotumencërent 
sa  réputation  ;  La  FamiiU  GUnet  et  V Homme 
poli;  au  Théâtre-Français ^  Les  quatfâ  jég.ea 
et  réicemméAt  à?  l'Odèoii  (septembre  iSaS)  , 
Le  Frère  et  la  Sœur,  draine  en  quatre  actes  » 
en  prose ,  dont  le  sujet,  bien  que  ééguisé,e8t 
pris  dans  les  Mémoires  de  Beaumarekaîs. 

On  s*est  plu  à  l'ecûnnaflrè  dans  cet  au- 
teur (assez  jeune  encore  pour  dpniier  des  es- 
pérances aux  amis  du  tfarë^trô  et  d6  la  littéra- 
ture] une  Traie  modestie  et  de  la  déférence 
pour  la  saine  critique.  On  avait  reproché  de 
nombreuses  incorrections  dans  le  style  de 
La  Famille  Ùlinel;  celui  de  L* Homme  poli 
est  incomparablement  plus  pur,  et  l'on  ne 
saurait  disconvenir  qu'il  r^^y  ait  bçauçoup 
<I'élégaDcev  et  m^me'.plq^iears  détails  poéti- 
ques fort  remarquables  dans  Les  quatre  Ages. 
M.  Itfervillç  a  donné  en  outre  Saphorine^ 
romao  plein  de  gaîté ,  d'observations  Anes  et 
de  traits  satiriques,  et  il  a  traduit,  pour  la 
belle  collection  de» 'Théâtres  étrangers,  la 
Mina  de  Barnhelm,  de  Lessing,  et  L* École 
de  la  Médisance,  de  Shérîdan. 


»* 


PERSONNAGES. 


CHÂRLIS  GUNET,  médeda. 

ARTHUK  GLINET,  cultivateur. 

iEGIDIUS  GUNET ,  ëcheTio. 

HENRI ,  fib  de  Charles. 

PAGUÊHA  i  fsptgnd ,  agent  wcret  d^  Wfippe  IL 

MACLOUD,  ^alet  d'Arthur. 

B^TKE,  fettae  de  Charlei. 

SU2ARRE ,  fille  d'Arthur, 

CDLETTS ,  '  scrTame  de  Berihe. 

VU  NOTAIRE.     - 

UN  SERGENT  DE  VILLE. 


Ls  so2iic  M  passe  à  Mduii»  tcis  Tan  1576,  mije.^ 

icgne  de  Henri  m.  -** 


LA 

FAMILLE  GLINET, 

COMÉDIE. 

AGTE  PREMIER. 

Le  théâtre  leprcsente  une  mile  basse  de  la  iBaû|pq  de 

Cbarlci. 


SCÈNE  L 

PÂGHÉKA/senl. 

Attendons  un  rooment ,  sans  doute  ils  sont  sortis. 
De  me  revoit  »t6t  ils  seront  bien  surpris. 
Bornes  gens  !  Par  ma  foi  !  j^aime  cette  famille  ; 
Le  fils  »  le  fils  surtout ,  conyiendrait  à  ma  fille, 
n  est  tems  que  je  songe  à  former  ces  doux  nœuds. 
L'aOiaBce  est  sortable  :  ils  sont  riclies ,  nous 'gueux  ; 
Mus  peut-être  le  tems  n^est  pas  si  loin  qu^on  pense 
Où  je  pms  m^élever.  Mon  toi .  qui  bait  la  France 
Le  fik  de  Cfaarles-Qoînt ,  qui  cbei  lui  veut  la  paix  y 
Très-prudeinnient  entre  eux  dÎTÎse  ks  Français  ; 
Partout  de  ses  agens  ce  beau  pays  se  couvre , 
Et  j^  viens;  Me^  talensraanjuaîent  mon  poste  an  Louvre^ 
Uais  est-ce  le  talent  qui  nous  classe  aujourd'hui? 

Il* 


ia6  LA  FAWILIE  GLINET. 

Dn  Di^enyoîe  à  Melun ,  où  je  jieris  d^eimuî. 
Mais ,  fj  remplis  si  bien  mon.  petit  misistàce  » 
Que  quelque^  jour  toBn  o^  septira ,  j^espére  ^ 
|Le  mérite  des  soins  que  j'ai  su  m*j  donner  : 
Et  qui  sait  où  cela  peutukl  jour' tt(' mener? 
Mus  voici  le  jeune  homme. 


'  *  •  -  i»  •  ^^ 


SCÈNE  II. 

IIENRI,  PAGHERÂ. 

r       ♦  '  ,    .      •  •     • 

»  •  »         •  ■       •  ■•     . 

£H,quo|  !  c'est  TOUS  ! 

Moi-même. 

BENBI« 

Tous ,  seigneur  Pagliéra  !  Ma  surprise  est  exti«me,      ^ 
Depuis  quand  à  M(ilun? 

pAonéRA.  •  • « 

•  *       * 

Depuis  hier  ait  soîr  ;   ' 
Et  je  vieiis ce  mâtin,  empressé  de  vous  voir , 
Vous  faire  ma  visite. 

UENKI. 

Un  tel  spin  nous.hopore  9 
Et  ,,sans  vain  compliment ,  nous  est  plus  cher  encoire. 
Eh  biei^  !  quoi  de  nouveau  ?  quoi  de  bon  à  Paris  ? 

4  PAcnéRA. 

Dc*bon?  rien;  dé  nouveau  non  plus.  Tous  les  esprits 
T  sont  toujours  en  proie  au  démon  des  qucreUes; 


I 
I 
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El  les  opinions ,  anciennes  ou  nonvelles , 
La  haine  du  TefMSr,  Tâtaionr  du  changeaient , 
Uogndn  de  vanité,  de.'wécontenlevMiity    ,^   <, 
Pûit-ctre  aussi  la  mocfe ,  amènent ,  |iar  centaines. 
Vos  gens  à  d^Alençon ,  à  Navarre ,  aux  Lorraines. 
Oa  déploie  en  tous  Uenx  Tappareil  des  combats.  . 
Roas  en  gémissons  tous ,  et  vous  nVn  doutez  pas  ; 
Mas  Rapporte  à  Melui^,  pour  ces  moinens  de  crise, 
paadc  que  partout  on  sigfne... 

.    HENAI. 

£t  pour  l^s  Guise? 

.    ^      pagheka. 
Sans  doute. 

Qn'e8t-<se  donc?     . 

pagoiSra:. 

Ou  vous  en  instruira... 
Mâs  parlons  d'^autre  chose ,  et  laissons  tout  cela. 
Sifcz-vous  que  je  vais ,  mon  cher ,  dans  votre  ville  > 

Ke  voir  bientôt  traité  de  façon  fort  civile  ? 

» 

Mais  ne  rétes-you5  pas  ? 

PAGHlStA. 

Ce  sera  bien  plus  be$u  , 
Et  je  pois  m^appréter  pour  les  coups  de  chapeau, 
hnr  les  cn|ittsfeiitens ,  ks  soins»  les  prévenayiect , 
£t  tant  d'autres  égards ,  et  d^aimables  avances. 

HBlfRI. 

DiiSBû  donc  m^«z{4iqucr. . . 


i^i  LAFAHILLEGLINEt. 

PAGRÉBA. 

Ma  lîile  près  de  ndl 
Vkiil  passer  tpâtpt  tems ,  cHer  Uenn. 

BsifJlI. 

• 

JeooDçoi: 
le  ne  la  ooniuîs  poiat;  mais 'ses  lettres  charmantes. 
Dont  imu  nous  ayez  lu  des  lignes  si  touchantes  • 
Me  fésaient  souhaiter  qu^clle  parût  ici  : 
Et  mes  coups  de  chapeau  vous  menacent  aussi. 

V46HBBA. 

Je  ne  puis  k  nier,  elle  est  spirituelle. 

Sage ,  bien  élevée  ;  et ,  de  plus ,  jeune  et  belle  : 

Au  sein  du  plus  grand  mOnde  admise  dés  long-tems  ; 

Ayant  su  s^acquérir  des  protecteurs,  puissanij. 

Doux  prix  de  ses  vertus  l^Enân ,  elle  est  dans  Fige 

Où ,  selon  la  coutume ,  on  songe  au  mariage. 

Les  partis  à  Madrid  ne  nous  man(|ueraient  pas  j 

Mais  nous  n^y  sommes  point  ;  et  ^icut-ctre ,  eu  ce  cas , 

yest-il  pas  déplacé  qu^k  Melun  elle  vienne , 

Et  prenne  sous  mes  yeux  quelqu^un  qui  lui  convienne. 

Car  je  yous  confirai  que  notre  ambassadeur 

Veut  du  jeuue  ménage  être  le  protecteur; 

Qu^il  destine  à  TépOux  nn  poste  d^importance. 

Jugez  (^  qu^liB  tel  choix  exige  de  prudence. 

HSNAI. 

Oui.  Mais  espérez-vous  rencontrer  dans  Hdon 
Un  parti?... 

Comment  donc  !  Hab  il  en  est  plus  d'oli  ; 
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A  ma  fiOe ,  mon  cher ,  ne  pent  qu^être  ntrîe 
JDn  mérite  et  du  ton  de  votre  bourgeoUie. 
Oui,  cVst  une  manière ,  un^oût,  des  sentiment... 
£( ,  sans  parler  de  vous ,  parce  qu^au  nez  des  gens 
le  trouve  impertinent  de  jeter  la  louange , 
Et  que  c^est  mettre  un  homme  en  une  gêne  étrange. i. 
Sans  parler  de  vous  »  dis-je. . . 

HENRI. 

Ohl  d*ttn  si  beau  destin 
Je  sens  le  prix  ;  mais^  fib  d*un  obscur  médecin , 
Ce  serait  trop  d'orgucS... 

PAGBiaA. 

Allons  donc ,  quelle  einfànoe  ! 
CVrt  tmp  de  modestie  et  trop  de  défiance. 
Voire  péie  a  du  bien ,  un  état ,  des  vertus  : 
Ce  bon  Charles  Glinet!...  Eh?  que  fiiut-il  de  plus? 
Teu  sab  bâcB  qui  voudraient  être  c^MCurs  de  la  sorte. 
Mais  i^iprenez-nioi  donc ,  mon  cher,  comme  il  se  porte. 

Bkimi. 
Bien ,  à  oe  que  je  croisa 

ràùniKk. 
«  Je  m»!  »  Eit-îl  absent? 

HENRI. 


I%lÎB  trois  jours. 


PAGHERA. 

r 


à 

U  est  (Chez  on  {MmH» 
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Arthur ,  son  frère  akié,  ifiÂ,  sans  pitié ,  nou^  fhStêt 

Depub  plus  de  donie  aas. 

FAGHiRA. 

Et  le  boa  Charles  cédé  ? 

HENRI. 

irvoutiraît  s^arrauger  ;  et  c^est  bien  natiuel  : 
Deux  frères ,  se  plaider  douze  ans  ! 

PAGBÉAA. 

Ah!  c-cst.erud. 

BENRI.     1^ 

Et  notez  que ,  pendant  un  si  long,  intervalle , 
Ils  ne  se  sont  point  vus ,  pour  surcroît  de  scandale. 
La  cliîcane  est  horrible  ^  et ,  pour  ses  droits  Jionteux  f 
Souvent  de  la  nature  on  rompt  ainsi  les  nœuds* 

PAGHSAA. 

Set  malades  ont  dÀ  souffrir  de.  son  .absence^ 

ARirBlÀ 

Ses  malades.  Cest  là ,  paiiilea  !  qu^était  la  duuioe 
A  quitter  ses  foyers.  Plusieurs... 

PAGHBRA.'  : 

Auront  péril 

HENRI ,  {atment. 

Cent  fois  pis  que  cek ,  mon  cher ,  ils  ont  guéri  , 
Sans  remèdes  encore. 

PAGHÏRA. 

Ah  !  la  chose  est  crianle.' 
C^est  ponr  la  médecine  une  injure  sanglante. 
Il  n''a  pàt  ettBMUié  dame  Bertlie  avec  lui  ? 
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BSKAIr. 

1)  s^en  eA  bien  .gatdé.  JHqh  ,  nu  mère  est  ici. 
Vous  savez  son  bamcur ,  -son  bouillant  caraclérc  i 
JaoDais  sur  certain  point  elle  n'eût  pu  se  taire , 
Et  Ton  prétend  qu^Artliur  ne  compte  pas  non  phis 
^humeur  la  pbis  facile  au  rang  de  ses  Tertus. 

PlGHiBA< 

Berthe  a  de  Ténergie,  il  est  vrai.  Digne  femme! 
Pour  son  parti:  vraiment ,  elle  est  toute  de  flamme  ! 

iiïNBi: 

Ak!  ma  mère  !...  les  Guise  ont  des  amis  nombreux  y 
Mais  ils  n^c*n  comptent  point  de  plus  ardeus  pour  eux. 
Ele  sacrifîrait  à  leur  cause ,  qu'elle  aime  f 
Amis ,  parens ,  époul ,  et  peat-être  moi-même. 

PAG|1£JIA« 

Digne  femme  I 

'HENRI. 

n  n^est  rien  qui  la  pût  arrêter^ 
la  voyez-vous  jamais  composer ,  liésiter  ? 

PAGH^AA. 

Tel  est  le  sentiment  dont  votre  ame  est  imbue. 
Toute  votre  maison  pour  son  zèle  est  connue. 

BEN  M. 

Ah  !  mon  père  n^est  pas  ce  qull  faut ,  à  mon  gré« 

PAGHÉAA. 

Cest  un  bomme  de  bien ,  paille ,  modm* 

HSNEI. 

Beaucoup  trop. 
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pagh]£ba. 
Je  k  veux  ;  mais  ici ,  je  l^eipéiet 
Votie  oocle  JEgîdiiis  tacbèle  yotre  père. 

HENRI. 

Mon  oncle  .figldius  pense  bien  aajoard^liui; 
Je  n^en  feraiii  pourtant  pas  plnt  de  fond  fur  U. 

pAcniiA. 
Comment  ?  un  écheyin ,  un  grare  penonnage  ! 

HENRI, 

i 

Ah  !  hte^  d^échevin  n^est  pas  brevet  de  sage  : 
Depuis  la  nuit  d'Amboise ,  ardent  aux  faclîoni  * 
.11  a ,  tous  les  six  mois ,  changé  d'opinions. 
Mab,  tenez ,  le  voici  lui-même  avec  ma  mère* 

SCÈNE  m. 

BERTHE,  JEGIDIUS,  CbLETTE,  HENRI» 

PAGHÉRA. 

Tout  cela  m^est  suspect ,  entendez-vous ,  mon  frère? 
Et,  quand  je  vois  un  hoDune,  en  ces  événemens , 
Garder  tant  de  mesure  et  de  ménage  mens , 
Pouvoir  à  toute  aigreur  ainsi  fermer  son  ame , 
Aussitôt  je  le  note ,  et  dis  :  «  C'est  un  infâme.  » 

JEGISinS. 

C^est  ma  maxime  aussi.  Mais  quaperçoi^'ffe  là? 

DERTHE. 

Je  ne  me  trompe  pas  j  c'est  ce  cher  Pagliëra. 
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Uot-m&iie. 

BEUTHS. 

Eh  !  oui ,  d'est  hii.  Voila  ce  qui  s^ap|ielle 
Un  di|;iie  honmie ,  et  qu^on  petit  proposcsr  pour  iDodèk 
A  Uns  ces  coeurs  flétris ,  sans  vertus ,  sans  honneur , 
Qu^on  voit  demeurer  froids  en  ces  jours  de  Ihallieur. 
^1  n^est  pas  Français ,  lui  :  que  lui  fcbt  nos  querelles? 
Et  qu*a  son  intérêt  de  commun  avec  elles? 
Il  7  prend  part  pourtant ,  à  notre  honte  à  tous  y 
Par  simple  amour  du  bien ,  et  par  zèle  pour  noys. 

Vous  me  flattez 

B£ATHB. 

Non.    . 

MGirHJJS. 

Non. 

PA-GHEKA. 

Mais  j'interromps ,  je  pense , 
Un  entretien  ici... 

BEBTHE. 

De  fort  peu  dMmportance. 
flous  parlions  de  Pothin ,  le  petU  avocat. 

PAGHERA. 

Ah  !  ah  !  gd^Ç^  d'esprit ,  de  talent. 

B£11TR£. 

Cestun£it: 
F.*  ComMîM  en  v«rt.  7.  la 
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Conaaissez-le  donc  mieux.  Monsieur  fait  le  capable , 
A  gens  de  tous  partis  se  montre  fayorabie  ; 
Ne  peut ,  dans  ses  erreurs ,  condanmer  un  Français  ^ 

« 

Monsieur,  4aii5  sod  cotirroux,  n'en  Yeut  qu'aux  Uuuquenets. 

PAGHÉAA. 

Voyez-vous  ? 

COLETTE. 

L'autre  jour  sa  servante  Paquette 
Était  avec  Cdlin  (  car  c^est  une  coquette 
Auitour  de  qui  toujours  on  voit  quelque  gan  on  )  ; 
Ils  ont ,  quand  je  passais ,  chanté  cette  chanson 
Que  nous  trouvâmes  tous ,  Tan  dernier ,  si  vilaine  y 
Et  qui  dit  tant  de  mal 'de  messieurs  de  Lorraine. 

BERTHE. 

Est-il  possible  ? 

COLETTE. 

Eh!  mais!... 

BERTHE.. 

Voyez  un  peu. 

JEGIDIUS. 

.  Ost  clair. 

PAGHERA. 

Que  dit  celte  chanson  ? 

COLETTE. 

Ils  ne  chantaiciit  que  Tair. 
Mais  c^est  assez ,  je  pense  :  et ,  sans  vaines  répUqaet» 
Moi ,  je  les  ai  tous  deux  appelés  hérétiques, 

BERTHE. 

Ah  !  cVst  que  ma  Colette  est  un  diable  déjà  ^ 
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Et  qui  dindt  kor  iaîi  à  tous  ces  vauriem-làk 
Au  reste  y  elk  fait  bien  ;  car ,  de  Ui  bonne  sorte , 
Je  TOUS  mettrais  valet  et  servante  à  la  porte , 
Qu'en  fait  d^opinion  je  verrais  en  défaut. 

COLETTE, 

k  le  sais  bien  ;  nossi  pensé-je  comme  il  fant. 

JBGIDTVS. 

Fort  bien.  Mais  un  moment  laissons  ces  bagatelles. 
Le  seigneur  Paghéra  doit  savoir  des  nouvelles  ; 
Il  vient  de  b  source. 

PAGHEAiU 

Oui. 

^GIDIUS. 

Çà ,  mon  cher ,  que  dit -on  ?  , 

PAaBSA4« 

Que  Mayenne  enfin  marche ,  et.  poursuit  d^AIençon. 

JEGIDIUS. 

Ah  !  c'est  heureux.  La  cour  enfin  connaît  sa  faute  ! 
Et  pouvait-on  jamais  en  faire  une  plus  haute , 
Que  dVnchainer  le  bras  qui  seul  |)eut  tout  odmer  ? 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  un  peu  s'en  alarmer... 
Malheureux  d'Alençoul  c\:st  hii  qui  noua  divjse  x 
Naguère  tout  Melun  pensait  comme  les  Guise 
(Vous  n aviez  pas  encor  paru  dans  le  pays ), 
£t  nous  y  voilà  tous  brouiHés  et  désunis. 

PÀGn^RÂ. 
Pwmi  d'autres  papiers ,  je  suis  porteur  d'un  acte. 
Ou  plus  haut  intérêt ,  noble  et  précieux  pacte , 
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Par  lec{acl  les  Français ,  dignes  de  œ  beau  nom , 

S'engagent  du»  les  nœods  d'une  suite  mûon. 

;?fe/  -••        «  *  -  ■  JBGIDIUS. 

LllYCZ-TOttSlà? 

Non  pas  ;  mais  tantôt... 

Af on  dber  Ibère , 
Je  Tcni  de  tout  Melon  j  signer  la  première. 
Cest  en  de  tels  momcns  qu^il  faut  se  faire  voir, 
Et  le  péril  est  dou&  à  cpii  Eût  son  devoir. 

PA.GBÏBA. 

On  le  signe  à  IMs  sans  contrainte  et  sans  gêne  ; 
Et  de  se  déguiser  tutl  n*y  prend  plus  la  peine. 
La  jeunesse  i^y  ptte ,  et  très^ouverlemeut , 
D'un  signe  qu'elle  a  pris  enin  pour  ralilmeot. 

■BNBI. 

Quel  esUloe  signe? 

iSBTfll. 

Om? 

PAGHiftA. 

Vous  voyez  {  je  le  porte  : 
Ccit  ce  nœud ,  ce  bosquet. 

BSRTHE  ,    A  Culotte. 

£li  !  vite,  qu'on  m'apiwrte 

(a  Henri.  ) 

Ce  qu^il  faut  ;  sans  tarder ,  |)rends-Iç,  mon  cher  and. 
Songe  que  nous  devons  en  tout  Tcxeraple  la. 

V  (GobUasort.  ) 


Ml  !  IHen  !  que  ne  niis-je  homme!  et  que  n^ai-je  ton  agt  ] 
Qud  plaisir  d^emplojer  ma  force  et  mon  coorHge 
Contre  ces  esprits  vains  ^  auteurs  de  nos  dbcords , 
Quand  surtout ,'  comme  ici ,  nous  serions  les  plus  forts  * 
'  Car  je  ne  conçois  pas ,  Mess^urs ,  votre  faiblesse  ; 
Leur  audace,  en  tous  lieux ,  et  m\>ffens«;  et  me  blesse  ; 
A  peine  seroblez-vous  vous  eu  apercevoir^ 
Pour  eu  user  ainsi ,  que  vous  sert  le  pouvoir  ? 

JÇGIDIUS. 

liais  je  ne  com|Mreods  pas  ce  que  vous  voulez  dire'^ 
Et  je  fais  mon  devoir. 

BEBTHE. 

Vous  !  vous  me  faites  rire. 
«  Mon  devoir  !  »  Sachez  donc  qu^il  est  de  certains  cas 
Où  faire  son  devoir  c^est  ne  le  faire  p^. 

COLETTE  9  rentrant. 

Voila  le  nœud,  les  fleurs. 

BERTHE  y  k  ColeUe. 

(a  Henri.)' 

Bonne.  Il  serait  utile 
Avec  c^la ,  je  crois ,  de  te  montrer  en  ville. 

RENAI. 

Sans  doute  :  et  de  ce  pas ,  jV  cours. 

BlATBl  y  9ifrh$  lui  avoir  «Uachë  le  nœud. 

Cmfarasse-moi. 
Ah  !  je  D*»  de  bonheur,  d'agrément  que  par  toi. 


la. 


.    I 
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SCÈNE-  rv. 

|,ES  FRÉCÏDEXSy   MACL'OÙD- 
HENBIv 

Qus  T€ut  cet  homme? 

BEBTHE. 

Qu'est-ce  ? 

MACIOUD. 

Excusez  la  Uceneè  \ 
f,i  dites-moi  d^abord ,  (parlant  par  révérence , 
Si  je  ne  sdU  qti*nh  siÀ',  ou  si'è^est  bien  ici 

Qaelogelédoiîtc'urGfihét?  '  * 

^  .     ■    .    ■      ■•■>  '..  i  II') 

JBKRTHE. 

Oui ,  mfin  ami. 

•    5    •  ,      '  .  >    t  / 

MA.CLOUD. 

Pjir  ma  foi  !  i^en  suis  bien  content.  Bbn)onr ,  Madame  ^ 
Car  ft  vois  du  doéteùr  que  vo^is  êtes  la  femme  : 
^fout  d'un  corip  »  vôyez-vôus ,  moi ,  je  connais  les  geQS^ 

BERTHE. 

Çà  imç  t  m  voulez- vous  ? 


'    • 


COLETTE* 

Monsîeu;  n'^esf  pas  céaQs^ 

..  .MACI.OVD.  .     . 

Ah!  vott»,  de  b  maison  vous  êtes  la  servante. 
.Ah  !  ah  !  foi  de  Madood  [  je  vous  trouve  avenante^ 
Or  y  je  vous  dirai  donc  (|ue  mon  nuil^  aujour4^lml 
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Va  ▼enir  à  lldaQ^  et.qjiie  je  a'ai  mr  hn 
Qu'nne  heure  tout  «u  ^us. 

B«arrs«. 

Quel  •est«4I'>  Totié  nuMn? 

macloodV 

Ah  !  pargué  I  tout  d'abbtd'  vous  allez  le  coimaitré 
Pès  que  taut  setdemexit  j^aiurâi  nommé  son  nom. 
Cest  votre  frère  Arthur ,  fermier' près  d'Arpaion* 

Arflmr! 

Mon  frère! 

MACLOUB,    k  jEgîditlft. 

Ah  !  ail  !  vous  c^cs  Ta'utre  ffèié . 

•  .«.     î       .        '         li    . 

.  nsh'Hi. 
£l  dia-Dotu ,  mon  farçp^  :  il  >ient  av^p  ^Uip^f^^  ^ 

Et  VOUS  êtes  le  fils ,  vous  ?  Bon ,  f  en  suis  joyeux. 
Oqi ,  vous  allez.  Us  voir  j  Us  me  suivent  tous  deux* 
Bs  ra^ont ,  en  attendant ,  chargé  d'un  mot.de.  lêtlrç 
Que  je  vous  remettrai ,  si  vous  voulez  permetttç. 

HKTRK.  * 

Voyez  ou  peu  ce  sot  !  allons  donc. 

mCLOUD  f  «prêt  «voir  sa  peu  cherchd  h  lettr*.' 

lia  voilà. 

(  A  port  «  r«garâ«nl  CoI«Ue.  ) 

Eh  !  eh  !  je  suis  content ,  mot ,  de  cette  en&ct-tiu 
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BEâTm,  liMnt. 

<  Je  me  hâte ,  ma^chére  femme , 

»  De  ^instruire  de  raon  boiihciir. 
n  Ifusk  fiaése  aiiné  j^ai  retrouvé  le  ooeoTy 
»  Et  tous  les  droits  que  payais  sur  son  ame. 

»  Je  Faméne ,  tu  vas  le  voir. 
»  Mets  tous  tes  soins  à  le  bien  reoeToir. 
»  Cest  un  excellent  homme... 

MACIOUD» 

Ah  !  ça*,  bon  caractère. 
Mais  gardez-vous  pourtant  de  le  mettre  en  colère. 

BERTUE  f  continuant* 

»  Un  moyen  juste  (  et  tu  Taiiprouveras  ) 

»  Peut  mettre  un  tenue  à  nos  fadieux.  débats. 

»  Long-teins  Taiiûtie  la  plus  pure 

x>  Nous  vit  suivre  ses'  douces  lois  , 
M  Et  ritttéfêt  doit  pei^re  tofus  ses  droits ,      ^ 

»  Contre  les  droits  de  la  natiure.  » 

.saiDius. 

S^ils  ont  quelque  moyen  de  se  toncilier , 
Sans  retard ,  à  coup  snr ,  il  te  faut  eniploycr. 
Ce  que  dit  cette. lettre  est  dVn  heureux  présage  ; . 
Et  Cliarle  a  fort  bien  fait  de  (aire  ce  voyage. 

Mais  fjuel  est  ce. moyen  ? 

AOibivs. 
Nous  le  saurons. 

MACLOUO. 

Mafoî! 
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Ça  D^eit  pat  btoi  malin  ;  et  )e  m^en  doole ,  moi. 

B£1TBI. 

CoBuneat  ? 

MACLOUD. 

MoD  maître  est  yeuf ,  attemlu  que  sa  femme 
Uii  beau  jour  trépassa ,  Dieu  veuille  avoir  sou  amc  ! 

BERTHE. 

Bhlhien? 

.      MACLOUD. 

De  là  défunte  il  lui  reste  un  enfant , 
Fîle  umque... 

BERTHX. 

Ah  !  j^y  suis. 
MACXOUU ,  contianant. 

Et  vous,  voilà  vraiment 
Oïl  beau  brin  de  |;arçon,  ehl  eb!  eb! 

B£BTHS. 

Je  devine. 

PAGBÉRA ,  \  part. 

Ah  I  <|a^entends-je  ? 

B£fiTHC. 

Oui ,  mon  fils  épouse  sa  cousine.  ^ 
LWe  est  exoeflente. 

iBOinins. 
Excellente  en  effet. 

HSIIBI. 

Mm»  îe  pcate  «itvcmcat  d'un  semblable  projet 
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EIi  !  sai$-j€  donc  Tauteur  de  leur  tracasserie  »  ^ 
Qu^U  faille  à  leui*  retour  que  je  me  sacrifie  ? 
Ne  peuvent-ils  entre  eux  voir  renaître  la  paix  t 
Sans  m^imposer  un  joug  injuste ,  et  que  je  hais  ? 
Je  suis  bon  fils  :  je  sais  ce  qu^un  devoir  austère 
Ue  prescrit  de  respect  et  d^amour  pour  mon  père  \ 
Mais  s'il  m'en  faut  donner  cette  marque  aujourd'hui  ,* 
Il  y  pcMt  reponceir  y  je  vous  le  dis  pour  lui.    , 

BEAT». 

Que  voilà  bien  ici  U  bouillante  cervelle  ! 

HENRI. 

Épouser  ma  cousine  !  oui ,  Tidée  est  fort  belle. 
Je  Tai  vue  autrefois  ;  et,  si  je  m'en  sonvîen, 
Tout  enfant  qu'elle  était ,  elle  était  assez  bien  ; 
Mais  que  me  fait  cela  ?  Hori  les  soins  du  ménage  y 
Je  sais  de  quel  mérite  on  se  pique  au  village. 

9EKTBE. 

Et  que  faut-il  de  plus  ?  Il  extrayaguei  da  ! 

MACLOUQ. 

Ma  fine  !... 

BEATBE. 

J'en  appelle  au  seigneuir  Paghéra. 

?AGHÉAA. 

Ah  !  votre  confiance  et  m'honore  et  me  Ait(e  ;  • 
Mais  l'aflaire ,  entre  nous ,  est  par  trop  délicate. 
Sans  doute  vous  savez  ce  qu'exige  son  bien. 
Vous  avez  votre  avis ,  il  semble  avoir  le  sien  ; 
Le  mien  serait  de  ti*op.  En  fait  de  mariage , 
Yonloir  dop^er  co^isrîl,  ne  me  ptteit  pas  sage-. 
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JEGIDIUS. 

Observez  qu^il  s'agit  At  finir  un  procès,  «é 

PAGUSAA. 

Chacun  a  là-dessus  ses  goûts ,  ses  vœm  settets. 

BBATHB. 

Mais  tout  se  tKOtt?eîd ,  devoir  et  ooaveMiiees* 

£b  !  qui  votidràit  sur  scn  prendre  les  oonsé^uenoes?.. 

BÉKTHK. 

Oh  !  bien ,  moi ,  je  les  prends.  Ces  débats  odieux 
Ont  titMiUé  trop  long-tems  mon  repos  >  et  je  yeux...» 

PAGHÉKA. 

tne  aflfaire  m'*appe11e  $  il  faut  que  je  vous  laisse* 

HENAI  ,  à  Pagliéra. 

h  vous  suis. 

(ABerthe.  ) 

Je  connais  toute  votre  tendresse  ; 
Et  TOUS  ne  vombrez  pas ,  tyrannisant  mou  cœur  y 
M^Kcabler  d^un  fardeau  qui  ferait  mon  maliitur. 

Oui /je  le  veux* 

BEKRI. 

£b  !  non ,  non. 

La  cbosc  est  trés-sûiti  1 
Cnis-y  biea* 

R  EKEI ,  sortant* 

Je. ne  puis  vous  en  ùâré  Tinjureà 


i44  LA  FAMILLE  GLINBT. 

.     ..  SCÈNE  V.     • 

MACLOUD,  £GIDIXJS,  BERTHE. 

BBRTHS. 

La  !  cpocercz-TOus  rien  à  cet  é&traTaganl? 

JSGI01U3. 

Telle  est  /voim  k  savez ,  b  jeunesse  à  présent  f 
Pruuipte ,  inconsidérée ,  ardente ,  impétueuse  , 
Rebelle  à  la  raisou ,  vaine  et  présomptueuse. 
JWuiire  à  C£ucl  c^Lcés  va  sa  témcrilé. 

^  BEKTHX. 

£b  !  v^imcnt  c^cst  ainsi  qnVUe  a  toujours  été. 

JEGIDIUS.  ' 

Ah  !  de  mon  Cems ,  ma  sceur.... 

aaaTDE. 

De  votre  tems ,  mon  firçie  ^ 
On  avait  quarante  ans  de  moins ,  voilà  PaiTaire  t 
Et  quoi  qu'un  si  long  tems  nous  apporte  avec  lui  ^ 
On  ne  valait  pas  mieux  qu^on  ne  vaut  aujounriiui. 
Mais  c\;st  à  Cliarl;:  ici  qu'ail  &ut  que  je  mVn  prenne* 
Cette  iilée  est ,  au  (ait ,  si  brusque  ,  si  soudaine , 
Que ,  sans  trop  d^indulgencc  ,  il  nVst  pas  étonnant 
(jumelle  ait  effaroucbé  d^abord  ce  pauvre  enfioxt  : 
£t  c^est  s^aviscr  tard  d^un  pareil  mariage. 

JBGID1U5. 

Les  jaincs  gens  plus  tôt  n'auraient  pas  été  d^âgte..« 

MACLOUD. 

Alon  Dieu  !  n^ayez  pas  |)cur.  Sitôt  qu'ail  b  verra , 
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ÏVotre  jeune  Suzanne  à  son  cousin  plaira  ; 

(Test  moi  qui  vous  le  dis.  Daiuc  !  êiie  est  si  gentille , 

Si  mièrre,  si  futée ,  et  puis,  si  bonne  fiUe  !... 

Morgue!  quenVst-ce  à  moi  que  Ton  veut  la  bailler  ! 

Allez ,  on  n'aurait  pas  de  même  à  chamailler  ; 

Ail!  ah !...  Ma»  je  vous  veux  sauver  une  surprise.... 

Ils  m'ont  bien  défcmhi  f  jiic  \&  ne  vous  le  dise. 

Or,  moi,  je  suis  bavard  ;-vohs  sdlez  tout  savoir  : 

Elle  vient  avec  eux  ,.  et  vous  allez  la  voir. 

-BERTHE. 

Oui?  Je  veux  sur-le-champ  aller  au-devant  d^elIc.  ' 

MACLOUD. 

Ils  ne  sauraient  tarder  ;  cette  route  est  si  belle  ! 

BERTHE. 

» 

Vous  m'accompagnerez ,  mon  trère. 

£GIDiUS. 

Avec  plaisir. 

MACLOUD. 

Pardon  ;  voudriez-vous,  avant  que  de  sortir, 
Commander  qu'on  me  douue  un  {>eu  de  nourriture  ? 

BERTHE. 

Oui ,  vi'aiment  »  mon  garçon. 

(  Elle  appeUe.  ) 

Colette  ! 

iiuclo;;d. 

D'aventure, 
Comme  je  n'ai  rien  pris  en  partant  pour  Melun , 
Gela  fait ,  voyez-vous ,  que  je  me  trouve  à  jeun. 
F.  Goro^lies  en  vers.  7.  l3 
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SCÈNE  VI. 

LKS  PRÏClêDfiNS,  COLETTE. 
COUSTTB. 
iBOIDlUft. 

)  1 

QuV&t-cç  ? 

GOliSTTK. 

Un  sergent  de  ville 
Vous  demande. 

JBGIDIUS. 

Qu'il  entre. 

COLETTE*,  h  la  cflntbttsde. 

Entrez  danc ,  ChécU-file. 

iSCÈNE  VII. 

LES  FAÏcÉDENS,   UN   SERGENT  DE  VILLE. 

( Le  Sergent d«  ville  entre,  et  rein4H>  A)C>(lii>*< uti|>iipieB qve 

celui-ci  parcourt.  ) 

B£RTB£,  à  Colette. 
Toi  )  donne  à  ce  garçon  quctque  chose  à  manger. 

MACLOUD. 

A  boire  aussi.  Pardon.  Mab  sans  vous  déranger. 
JEGIDI us,  au  Sergeat  de  ville ,  après  avoir  lu  le  papier* 

Oot-ib  perdu  Tesprit ,  d*aUç|r  fjyurq  une  afiaive 
Pour  un  ycrre  cassé  ? 
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LX   8EAGÈNT   DE   VILLE.' 

Mais  sadiez  le  mystère  : 
L^homnie  dont  il  sVgh  est  iib  certain  Bdivin, 
Irrognc ,  éttjiA  aoUveiit  est  soûl  dés  le  matin. 
Or,  comme  en  cet  élat  éàcan  ne  se  déguise, 
11  {Nuie  alors  fort  mal  êe  nos  seiçncnrs  de  G^. 

JEGIDIUS. 

Ab  î  ah  !  qu>n  a~t-oo  lait  ? 

LE    SERGENT  DE    VILLE. 

Ils  l'ont  mis  en  pcisoii. 

JCGIDIDS. 

Qu'on  Vy  retienne ,  allez. 

U  SEXGEWT    DE  VILLE ,   après  avoir  fait  un  pat  pow 

Mrcir. 

Si  vous  le  trouvez  bon. 
On  lui  mettra  les...  les... 

AGIDIUS. 

Non ,  non ,  c'est  trop  de  life. 

BEATBl. 

^Nnqiioi  done  ? 

ii^tÀtus. 

La  justice... 

BEBTHS. 

£h  !  pour  cette  séquelle 
Vo3à  bien  des  q;àrcls  ! 

AGIDIOS  ,  au  Sergent  de  ville. 

Rqus  le  veiTons  tantôt. 
Il  soflit ,  pour  riosUuit ,  qu'on  le  tienne  au  cachot. 
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BEKTHE. 

Ail  !  VOUS  êtes  trop  doux. 

L£   SEROENT    DE   VII.t£« 

,  C^cst  dit  ;  fy  couis  de  suite. 

JBGIDIUS. 

LMquité  fut  toujours  ma  vertu  favorite» 
Mais  partons. 

SCÈNE  VIII. 

MACLOUD,  COLETTE. 

MACLOOD  ,  mang«ii&t.      i 

Il  est  bon  ,  avec  son  équité  ! 
L^autre  est  dedans  toujours. 

COLETTE. 

Il  Ta  bien  mérité  : 
Mal  parler  de  messieurs  de  Guise  !  c^est ,  j^espére..» 

MACtOUD. 

Vos  Guise  !...  ce  n^est  pas  le  roi,  la  reîne-mérej 

On  nVst  pas  obligé  d^étrc  de  Irur  parti  \ 

Et  moi-même  y  parfois ,  je  m^en  gol>erge  aussi.         \ 

GOLSTTE. 

Ah  !  Ciel  !  serait-ce  ain>i  que  penserait  ton  maitrf*  ? 

MACLOUD. 

Lui  !  cVst  bien  mieux ,  jarni  I  Faute  de  les  conoattie  » 
Moi,mon  courroux  contre  eux  nVst  que  des  plus  chétifii; 
MaÎH  mon  inaitre,  il  voudrait  Ips  voir  bràler  tout  vi&  $ 
l)àt-il  fournir  gratis  les  fagots. 
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COLETTE  y  yercant  cfans  la  bouteille  le  vin  que  MadOud 
avait  veraé  dans  son  verre ,  el  lui  enlevant  ce  qu'eli«  lui 
avait  servi. 

Ah  !  nnfâine  I 

MACLOUO. 

Eh  bien  !  eh  bîea  I 

COIi£TTE,  emportant  tout. 

GouroQS  en  avertir  Madame. 

SCÈNE  IX. 

MACLOUD. 

S^  mettent  tous  ce  feu  dans  leux  opinion , 
Kous  allons  voir  ^  morguenne  I  un  joli  cariUoo. 


nir  DU  paEBiiSB  acte. 


i3. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  L 

GOL£TT£, 


DiMS-^tollie  tst  sortte ,  et  fet  sois  désolée  ; 
De  ce  fait ,  tout  d'abord ,  je  rauraU  régalée. 
Là  !  croîra-t-on  qu'au  fend  d'un  auJfaeureux  liameau  , 
La  politique  aussi  leur  brouille  le  cenrean  ? 
Que  de  pareil!  muttaiis ,  que  fielïébut  confonde  ! 
Qui  ne  Oétinûssent  rien  de  Ce  qtt'on  fait  au  monde , 
S'ingèrent  de  penser ,  et  d'avoir  un  avis  [ 
Que  feront  donc  les  gens  de  McImu  ,  dé  Parb  ? 
Noos  autres,  tout  du  moins ,  nous  avons  l'avantage 
Qu'on  n'ose  nous  tromper  comme  on  fait  au  village  : 
•Nous  sommet  éclairés ,  nous  voyons  tout  de  près  j 
Aussi  l'État  pour  nous  n*a*t«il  point  de  aeaet. 

SCÈNE  II. 

PAGHiRA,  COLETTE. 

COLETTE. 

Al  !  teignenr  Paghéra  ! 

Que  voukz-TOOj ,  mt  dière  ? 
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COLKTTS. 

Si  Yons  saviez  ! 

EhUen! 

COLETtX. 

Ah! 

PAGBiaA. 

ComnieBl  ? 

^    Quelle  affaiie  ! 


Qu'est-ce  donc  ? 


PAGHEJIA.' 


COLSTTS. 

Votif  sMtt  être  bien  étonaé. 

VA6lll£Xl. 

Et  de  quoi? 

COIiSTTK. 

Qui  jamais  ranrait  imagiaé  f 

PAûxiaA. 
Quoi? 

CdLt^TI, 

Lefdaps! 

Mais  tjjû  ?  Pariez. 

Le  TOaîa  liomiie  ! 
Ah  !  paribleu  !  tais-toi  donc  |  car  ton  babil  m^assoome. 

COLETTS. 

Eh  bieiii  apprenez  donc  que  notre  firéie  Artfan 
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lùsi  un  Turc ,  un  méchant ,  on  hérétîqae  imprar , 
l)n  démon  incarné ,  sHl  faut  que  je  le  dise^ 
Ennemi  dédaré  du  Ciel ,  de  Dieu,  des  Guise. 
Là ,  tautôt ,  en  servant  sou  nigaud  de  valet , 
Je  vous  ai  ^  tout  d*abord ,  pénétré  ce  secret  ; 
J'ai  couru  sur-te-champ  pour  tronver  dame  Berthe  f 
Mai»  elle  étût  sartie. 

PAGnfAA. 

Ah  !  quelle  découverte  ! 
Votre  maîtresse ,  an  moins,  ne  doit  point  Pignorer» 
M»  chcre  ^  et  la^dessus  il  vous  faut  réclairer« 

CO^LETTE. 

Fiei-vousHSi  à  mot ,  je  ne  veux  point  me  taire  f 
£Ue  saura  la  cli#se ,.  et  jVn  fais  mon  âtiatre. 

Pi.GBÉRi.. . 

Biai,  mon  enfant. 

Ah  !  ah  ! 

PikGHÉRAr. 

Ce  zélé  est  d\in  bon  coeur. 
Il  ne  peut  qu^être  utile ,  et  que  vous  f»Ee  honneur. 
Voire  paavre  maitresse  .1  à  quoi  sViposaiUelle  ? 

SCÈNE  III. 

hSB  PfiBcÉnsHs ,  HENRI. 

COLETTE. 

Ab  r  moDsîear  Henri  I 
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HENRI. 

Quoi  ? 

COLETTE. 

Sachez  une  nouvelle. 

RENRI. 
COLETTE. 

Ah  !  oni  ;  nuiis  sâre  y  celk-ià^ 

BENBI. 
COLETTE. 

Je  Tiens  de  Lt  dire  au  seigneur  Pagbéra. 
SU  iàut  s^en  rapporter  à  ce  qu'elle  raconte... 

COLETTE. 

Ab  î  vous  Ir  pouvez  ,  oui  ;  je  ne  fais  point  de  conte , 
^)  je  dis  viai  toujours. 

PÀGHÉRA. 

Aussi ,  nous  te  croyons. 

(ABenri.) 

U  lirait  que  votre  oncle  a  àts  opinions 
îrés-blâniables. 

flENRI. 

Ah  !  ah  ! 

COLETTE. 

Cest  moi  qui  vans  Tassure  \ 
^  Micbud  roe  Ta  dit ,  et  la  chose  est  très-sàiv. 
nos  bons  Guise  n^ont  pas  de 'plus  grand  ennemi  | 
£t  sa  fille ,  dit-on ,  ne  vaut  pas  mieux  que  lui* 
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Est-il  bien  vrai  ? 

COLETTE. 

Pardîue  ! 

pagb£ra. 

Elle  a  de  l'assnriiHie» 
hEkm. 
Voilà ,  voilà  mon  pérc ,  avec  sa  làlërance  ! 
M^uoir  à  ces  gens-lii  !... 

PAGHÉRA. 

Cela  serait  (adieux , 
Il  le  faut  avouer. 

€daïerBh  heiitcnil, 
Infâme.  Son  neveu ,  je  ne  puis  m'en  défendre  ; 
Mais  c'est  ma  vobnté<iUL  me  ferait  sou  gendre. 

PAGBÉRA. 

La  chose  est  tans  réplique. 

Aussi  inespéré  bien 
Que  TOUS  vous  môhtfcreï  ,  et  qu'il  Vc»  sera  rieli. 

H^NRi  9  av«c  force. 
Non ,  certes  !  j'en  réponds. 

rA61iilA. 

11  t*eu  faut  que  |e  blâme , 
Pans  un  Kommc  d'honneur,  cette  ferinelé  d'antef 
Le  trop  de  défétfenee  et  de  docilité 
NVst  |>oiu(  douccuf  d*esprit  ;  c'est  puK  Udiclé  : 
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liais  il  ùaA  enta  aosâ  P^cés  cootraire , 
Et  ni;  |Mi«t.  s^eialter  la  têle.  à  la  Usjsn, 
Ce  garçoa  est  fort  swple  ;  H  peut  s'être  mépris  : 
£t.Co(eU^y  apr/Ès.tout>  peut  raypir  mal  con^ffis. 

Qai  ?  jBal.coBipfsfiike,  moi  !  Bacdî  !  je  ic6iis  acWre. 
Vous  autres  grandi  es|^its ,  pour  savoir  lire,  écrire , 
V019  QOtt^rtiga^dcz  toius.coawie  àfi^ 'iSfi(fT»aa, 
Allez ,  allçz  ,  le  point. est  d'avjoir  d.Mi^n  se^s  j 
£t  par  là ,  Dieu  merci  î  s'ilfaut  être  »«cèpe., 
Je  vois  plii^  d'ufisayaa^.quj^  tcmmW  «l  vulgaire^ 

(AHTMi.) 

Votre.oocle.es^y  sur  ma  fo^^  <^^f^K(l  d?A]ençon; 
Doutez-en  cq^ndai^,  si  v^ufis  îii, tspuvifz  buu.. 

PAGHBIM. 

Du  lOTï  août  elle  parle ,  il  fout  qu'elle  soit  sûfe. . . 

HENBI. 

Eb  bieiil  veuillez  m'aidjcir  en  cette  conjoncture. 
J'ai  parcouru  la  viUe ,  et  fait  à  mes  amis 
Arborer  ce  signal,  comme  j'avais  promis  : 
Chacun ,  sur  mon  exemple ,  à  le  prendre  s'empiesse... 

PAGHEAA,  I  interroinplbit. 

C'est  d'un  bon  citoyen ,  cela. 

lI£lfAI>  continuant. 

Mais  le  tems  presse  : 
Mon  onde  dans  Melud  va  paraître  aujourd'hui... 

COJUXTTE. 

Oui,  dame  Bertbe  même  est  «i-derant  de  lui. 
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nEN&I ,  continuaDt'. 

Rcjoi^ons-la ,  mon  cher ,  avant  leur  entrevue  ; 
Il  ne  faut  pas  risquer  qu'elle  soit  prévenue. 
Vous  êtes  honnête  homme  :  elle  a' comme  noue  tous 
La  foi  la  plus  entière  et  la  plus  juste  en  vous, 
i^our  la  tirer  d'erreur  c'est  sur  vous  que  je  compile 

PAOHÉRA. 

Faut-il  donc  qn^un  refus?. . .  Ah!  vraiment  j>n  ai  honte. 
Mais  je  ne  puis  vous  suivre  ;  un  objet  important 
Chez  votre  gouverneur  me  demande  à  Tinstant. 
H  suffira  de  vous  pour  convaincre  une  mère. 
Allez ,  votre  parent  n'a  point  de  torts ,  j'espère  ; 
Je  le  désire  an  moins.  Mab  enfin ,  par  malheur , 
S'il  était  vrai  qu^il  fût  du  parti  de  l'erreur , 
Je  vous  le  dis  de  même ,  et  sans  plus  d'artitice  : 
Il  n'est  homme  de  bien  qui  ne  vous  applaudû»e 
De  rompre  des  liens  tissus  par  l'intérêt , 
£t  que  trop  justement  l'honneur  désavoùrail. 

HSNRI. 

Je  pars.  Ah  !  des  amu  vous  êtes  le  modèle. 

PAGHÉRA. 

Que  ne  puis-jc,  à  quon  gré,  vous  prouver  tout  mon  zéie-î 
Je  veux  faire  avec  vous  une  part  du  chemin. 

HENRI. 

£h  bien  !  pour  abréger ,  passons  par  le  jwcBii. 

PAGHSRA. 

Allons. 


ACTE  H,  SCÈNE  V.  '  iS? 

SCÈNE  IV. 

COLETTE. 


Oui  ,  oui;  murebez.  Quant  11  moi,  je 
Que  nous  allons  ayoir  ici  du  tioCamarre. 
LVau ,  le  feu ,  sunl ,  jami  !  des  ennemis  moins  grands 
Que  tous  CCS  esprits  chauds  de  partis  diiférens. 
Hais  qu^est-ce  que  j^entends  !  ce  sont  nos  gens,  je  gage. 
Ttnit  juste.  Henri  pouvait  s'épargner  le  vojage. 

^  SCÈNE  V. 

COLETTE,  SUZANNE,  BERTHE,  ARTHUR, 
CHARLES,  iEGIDlUS. 

CHABLES. 

Enfin  nous  voici  donc  !  allons ,  embrassons-nous  I 
Je  ne  m'en  lasse  pas  ;  c'est  an  plaisir  trop  doux 
Après  un  si  long  tems  de  dispute  et  de  guerre, 

AllTHUK. 

Oublions  tout  cela  ;  n'en  parlons  jamais  ,  frère. 
Embrassons-nous ,  fort  bien  ;  mais  (lar  un  pur  plai^br  j^ 
£t  non  pour  rappeler  un  fâcheux  souvenir. 

iEGIDIVS. 

C'est  d'un  homme  de  sens. 

SERTHE. 

Il  est  toujours  le  même. 
Ce  bon  Artliur. 

F.  Comëdiet  «o  Vers.  7.  l4 
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ÀRTHUA,, 

Toujours-  :  etiCBex  »  je  vous  aime 
Cumme  si  je  n^avais  auGuatQCl.avjec  vous. 
CHARLES ,  montrant  Stusnuae* 

Des  loBti ,  dîs^m  !  TOtiii'.qui  Im  «fliMe  Ion». 

"•VtVtV&y  embrak«nt -SttxaoBe. 
Cbamiante  eûfaùt  ! .. .  Oà  donc  est  ittott  fib  ? 

eOLSTTE. 

Sur  la  roujte^^ 
Il  est  allé  vous  joinclre ,  et  va  rentrer  sans  doute. 

(  Bas  à  Berthe.  ) 
Madame... 

Dites^mpl  :  que  peut  s^foiiier 
Ce  ruban ,  ce  bouquet ,  qu^avec  cet  air  altier 
Étalait  à  nos  yeux  cette  ibUe  jeunesse  ? 
J'ai  vu  des  gpis  pâtir  en  voyant  leui:  ivresse. 
Chdment-ils  quelque  fête  ? 

BUtTBfi. 

Une  fête!  Ah!  vraiment... 
Sachez  que  ce  bouquet.kur  sert  de  raUirACiit. 
C'est  Henri ,  c^est  mon  6Is  qui  le.  leur  a  fait  ^vnd«e* 
EU!  comment  de  Fàimer  pourrais-je me  dcleudre] . 
Au  moyen  de  ce  signe ,  en  ces  malheureux  tems  ^ 
Les  bons  se  connaàtront  d'abord... 

CBAAIiKS,  à  part. 

Âh!  jecomprend»,. 

€01«;BXT£»  àB«rt]ij». 
Dame  Bçrthe... 
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CJf ARfES  ,  bas  à  Arthar. 
Je  t^ai  fait. part  de  sa  manie  : 
Ne  va  pmdt  la  heiifter ,  moii  ami ,  je  te  prie. 

AATIIOB. 

Soit. 

BSIUTBS. 

C^t  fpie  ixaus-timaiis ,  nous ,  \iour  le  bon  parti. 

JEGIDIUS  ,   à  Arfbor. 

Et  sans  cloute ,  chez  vous ,  m^n  en  êtes  aussi  ? 

ARTHint. 

HoD  cher  iEgidius,  diez  nous ,  va  est  moins  du()e. 
Ifos  affaires ,  voilà  tout  ce  qui  nous  occupo  ; 
£t ,  pour  Dous  échauffer  de  ^:es  .grands  différends , 
'    Nous  nous  reconnaissons  un  peu  trop  ignorans. 

Bien. 

^  AkTHUR. 

Est-il ,  en  effet ,  rien  de  plus  ridicule 
Que  des  gens  qui  souvent  n'ios^eraient,  sans  scrupule, 
Juger  d^un  vil  métier ,  viennent ,  Avec  éclat , 
Trancher ,  et  décider  des  questions  d'état. 

0         cnkfLLZSf  l»as. 

Fort  bien.  <« 

Lûasons^cccmbl  II  de  plus  fortes  têtes. 

C'est'à-dîre  «peil  fitut  vciuk  oBmnie  det:bSltf»! 

c<siitnvs. 
Oui ,  se  laissier  mener ,  sans  oser  setikoKitt 
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Sur  la  route  qu^on  tiedt  former  un  jugement  y 
Fi 'est-ce  pas  ?  Par  ma  fui  !  vivent  les  gens  dociles  ! 
Mais  nous  ne  soaimes  pas ,  à  Melun ,  si  faciles. 

ARTHUR. 

Eh  bien  !  tant  pis  pour  vous  ! 

BERTHE. 

Enfin ,  d'aucun  parti 
Vous  ne  suivez  la  loi  ? 

,  iZTBUR. 

Non. 

COLETTE,   à  part. 

Ahiald 

BERTHE. 

C'est  ainsi 
(  Sans  en  conclure  rien  sur  votre  caractère  ) 
(juc  s^expriinent  tous  ceux  qui  {icnsenl  mal,  mon  frère. 

ARTHUR. 

Comment?..  ^ 

BERTHE. 

Sans  passion... 

CHARLES. 

Il  vous  a  (in  déjà 
QuUI  ne  se  mêlait  point  de  ces  af&ires-lii. . 

BERTHE. 

N^étre  d^aucun  parti ,  veut  presque  toujours  cBie 
Que  malgré  révidence  on  a  choisi  le  pire  ; 
Qu^on  en  connaît  le  faux ,  îe  vide.  Avoûrait-on, 
Par  exemple ,  qu'on  est  du  parti  d'Alençon  ? 
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ARTHUR. 

Pourquoi  non,  s^il  vous  platl?  Je  vous  trouve  admirable. 

Le  parti  d^Alençon  est  juste  et  raisonnable , 

A  mon  avis  du  moins.  De  la  religion 

Guise  prête  le  masque  à  son  ambition  ; 

Dans  leurs  opinions ,  novateurs  témirraii^s  » 

On  ne  voit  point  de  borne  au  zèle  des  sectaires  ;  ' 

Etd^Alencon  entre  eux  amortit  les  fureurs 

» 

Des  nouveaux  préjugés  et  des  vieilles  erreurs. 

B£RTHE. 

Comment  donc!  cVst  au  mieux.  Sur  cette  conséquence, 
n  mérite  au  plus  Laut  notre  reconnaissance. 
Nos  troubles  prolongés ,  en  effet ,  ne  sont  rien,; 
Et  le  mal  qu'ail  nous  fait  nVst  que  pour  notre  bien. 

ARTHUR. 

Hais  vous  m^apostrophez. . . 

BERTHE. 

Moi  !  je  vous  rends  justice, 
n  faut  à  vas  leçons  que  Ton  se  convertisse. 
Vos  amb  n^ont  pour  nous  que  douceur  ,  que  bonté... 

ARTHUR. 

Et  pour  eux  que  raison ,  que  droit ,  que  vérité. 

BERTHE. 

Ah  r  voilà  les  grands  mots  ! 

JEGIOIUS. 

Oui ,  voilà  les  bannières 

Depuis  plas  djt:  vingt  ans  aux  brouillons  familières. 

lirait,  vérité,  rtdson.  Quant  à  la  bonne  foi, 

Ik  n\>n  parlent  pas  tant. 

14. 
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ABTHtJIL, 

Qui  le  $aU  ii«i«iix  ^e  toi  ? 
Qa^est*ce  à  dire  ? 

ARTHUR. 

Tiens  »  tiens ,  si  ti|  daignes  ni  Vn  anirSt 
ITen  demande  pas  plus  ;  car  j^ai  bonne  mémoire. 

SERTHS. 

Vous  êtes  bien  beareuR  que  sa  U^èntié 

Ait  armé  de  ce  trait  votre  malignité  I 

Mais  TOUS  TOUS  méprenez  ;  il  n'a  pins  de  vain  dou|e  i 

Il  marche  ferme  en6n ,  et  dans  la  bonne  route  ; 

Puis ,  à  pari  ses  erreurs ,  de  <]uoi  nous  rexciifiOOSi 

Des  personnaUtés  ne  sont  pas  des  raisons. 

ARTQ.yR. 

Des  personnalités!  vous  nous  la  donnez  bonnet 
De  mes  opinions  je  ne  trouble  personne  ; 
Je  laisse  Û-dessus  tout  le  monde  en  repos  : 
Cest  vous  seub  ({ui  venez  d'en  ouvrir  le  prppof. 

9SRTBE. 

C'est  vous. 

ARTHUR. 

C'est  vous ,  parbleu  ! 

€  bari.es. 

Ce  n'est  ni  ^ua  ni  Vutaç^, 
Mais  il  a  son  ^vU ,  et  vous  avez  le  votre* 
Vous  ne  vous  convaincrez  jamais  sur  an  tel  p^tr 
A^ez  le  bon  esprit  de  n'en  reparler  point. 
Voyez  un  peu ,  voyez  combien  sont  na'issablcs 
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Ces  malheuneu  éékoLU  tm  àt$  sujets  semblables. 
Les  plus  doux  scntîiKQS  devraient  nons  réunîr  ; 

Aof  fdns  cbnmaM  traaijports  nos  ooefein  deYraîent  s'ouvrir 
ÏX  quand ,  apves  douze  «os ,  voa$  revoyez  un  frère , 
Vous  B*iéles«|iit*éoluHiffés  d^une  iotfîgiie  cxïiére. 
Allons ,  estrans ,  cntrmu ,  oublkms  tout  cela , 
£t  laissons  pour  jamais  ces  discussions-là. 

JEGIDIUS. 

Allons. 

Arthur  ,  k  part  en  sortant. 

Hum  !...  font  ceci  ne  me  plaît  déjà  guère  ! 

SIUIT0R  9  de  mène. 

Par  ma  foi!  feo  rabats  de  beaucoup  pour  le  frère. 

COIETTS  f  de  même. 
Advienne  4ue  voudra ,  quant  à  rëvénement , 
Ce  n-est  toajimrs  pas  mal  pour  on  commencement. 

SCÈNE  VI. 

Ab  !  de  ces  vadns  ddwtf  q«e  )e  suis  emittjce  ! 

ïi  quelle  bâte  j^ai  de  me  voir  mariée , 

(ttur  pouvoir,  de  mon  chef,  un  peu  parler  aussi , 

St  me  dédommager  enfin  de  tout  ced  ! 

^çn  pète  m^abrutit  »vee  sa  poiffîque , 

^  je  ne  comprends  rien ,  ni  lui ,  quoiqu'il  s'en  pique. 

|l  fiinl  tottjonrs  me  taire  ;  et  frandbement  je  croi.. 
[    Vc  silence  un  étal  ^nVst  pas  M  pour  moi. 

feu  sècbe.  Et  si  ce  n'est  (pie  je  me  dédommage 
'    Quand  je  suis  seule  ainsi ,  depms  long-tems,  je  gage. 
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Je  serais  morte.  Allons ,  oublions  tout  cela. 

Henri ,  «lit-oU ,  ici  bientôt  se  montrera  : 

Je  vais  le  voir  ! . ..  Mon  Dieu  !  le  coeur  me  bat  d^avanoe. 

Il  était  si  gentil  au&  jours  de  notre  enfance  ! 

Je  croi'i  le  voir  encor.  Nous  nous  aimions  vraiment. 

S'il  est  tpu)ours  de  même ,  ah  !  ce  sera  charmant. 

SCÈNE  VII. 

HENRI,  SUZANNE. 

IISNRI ,  à  part ,  au  Tond. 

Ils  sottt  ren'ré.s ,  dit-on ,  cela  me  désespère. 
Mais  que  vois-jc  ?  quelle  est  cette  jeune  étrangère  ? 
Serait-ce  ma  cousine!...  Ah  !  je  n'en  puis  donter 
Au  transport  violent  qui  me  vient  agiter. 
Allons  »  déclarons- lui  ce  que  je  sens  pour  elle , 
La  juste  aversion... 

(  Il  s'approche.  ) 

SBZkVKE  ,  rapercevan^, 
Ehîmaîs.... 

HENRI. 

Mademoiselle..» 

SOZANNE. 
(a  part.) 

Monsieur. . .  niûn.. .  Ah!  mon  Dieu!  je  pense  que  c^cst  hii. 
En  effet ,  plus  j^observe...  Il  cU  toujours  bien ,  ooi* 
(  Haut.  } 

Vous  êtes  mon  cousin  Henri  GUiiet  ? 
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BXNRI. 

Moi-inÀiie. 
(A  part.) 
Vraiment....  Tavais pensé...  Ma  8iii|»rûe  est  extrême. 
C^est  cpi^eUe  est  beaucoup  mieux  i|oe  je  ne  Te^ms. 

n  est  tel  quVn  tout  point  je  me  le  figurais. 

(Hant.) 

Bibien!  Mais  quels  r^ards?qQVsl-«e  donc  qui  Tétonne? 
Ne  reconnais>ta  pas  ta  Suzanne  ? 

HENRI. 

Pardonne , 
Oui ,  je  le... Ma  cousine... Oh  !  oui ,  mais  je  pensais... 

SUZANNE. 

£h  bien  !  approche  donc. 

HENRI  y  venant  tout  près  d'elle. 
Ble  voilà. 

SUZANNE. 

Bon.  Tu  sais 
(  Je  aCen  flatte  du  moins  ) ,  tn  sais  qu'ion  nous  marie  ? 

BENRI. 
(a  part.) 

Oui ,  oui.  Les  doux  regards  ! 

SUZANNE. 

Qu'as-tu  donc ,  je  te  prie  } 

HENRI. 


Moi? 
Toi. 


SVZkVVtM 
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I 

«CliéiDe  i^iizanne  ! ...  Ali  !  que  dans  nos  desseins 
Nous  sommes  quelquefois  pr<^Jomptueux  cjt  jm^sl 

>SIf2iàKKE. 

Parle iilusdaimmeilt ;  ce*loiir4à aie ^enrmente... 
£b  bien  !  roOft'tronLIe  vkiît  de^te  voir  ii  diarmaiiir. 

SUZilNNE. 

Tant  mieux  donc  !  j^a^ais  peur  de  ne  te  .plaire  pas. 

HEMI. 

Je  craignais  pourma|)art...  Ta  présence ,  en  tout  cas  f 
Fait,  cesser  plus  d'un  doute  fit  d\me  inçertitu.de. 

SUZANliE. 

Et  ce  mot  de  mon  coeur  liannit  rinqiHctiide. 

Dis-moi  donc  maintenant ,  quel  îjonheur  I  quel  plaisir  | 

Que  par  nous  nos  parens  se  puissent  réunir  ! 

HEMUI. 

Oui ,  c^cst  uo  grand  bonheur.  Mais  en  es4u  bien  sAze  ? 
ÊcQutent-i!s  vraiment  la  voix  de  la  nature , 
£t  persisterout-ils  dans  ce  diamiant  projet? 

SUZANNE. 

Ah  !  tu  m^j  fais  songer.  S'ils  aUaî/eot.,  fcn  effet.... 
Maudite  politique  !  et  que  je  la  déteste  ! 
Qu'ici  j'en  a|)prchendc  un  résultat  funeste  ! 
Sur  ^intérêt  public  îIà  différent  d^avit, 
Et  nous  |H)urrions  fort  bien  en  être  seuls  punis» 

n  faut  bien  nous  entendre. 


Acrr  n,  sc^nï  vir.        1S7 

SU2ANVB. 

Coi. 

Hfi  ttètt  m'adère  : 
le  tu  rends  son  anioar>  U  respecte ,  TboDore , 
S«k  pk'iD'idrésaccISipott*  elle  et  de  soumission  ; 
Vais  je  ne  prétends  pas.»  .en  œtte  occasion , 
De  ma  félicité  lui  faire  u&  sacnfice^ 
M  recevoir  la  lui  d*ua  aveugle  caprice. 
ileiuK.'es ,  larmes ,  cris ,  je  veux  tout  employer 
Pour  allendrÎT  son  cœur ,  ou  bieu  pour  Teffrayer  : 
Vk  là^ignore  pas  de  quoi  je  sitis  capable. 

SUZANNE. 

'Fort  bien.  Sfoi ,  je  nVi  pas  un  empire  semblable  , 
^^Wnie  ta'peax  penser;  mais  sois  sur,  eo  tout  cas^ 
Qoe  nies  plus  teudres  vttui  ne  te  manqueront  pas. 
Ah  !  Dieu  !  si  y  répondant  à  notre  douce  attente  » 
Ib  forment ,  en  effet ,  cette  union  charmante  , 
lassons  itrs  rob ,  vols-tù ,  les  princes  et  les  grands  , 
^c  démêler,  sans  non.<$ ,  de  tous  leurs  différends. 
Qu^à  clmnacr  nos  insituus  tout  notre  soin  s'applique  \ 
£t  que  noos  rendre  heufeux  soit  notre  politique. 

DENHI. 

^<  U^eu  aurai  point  d!autr««. 

ftVZANNB<,  «perc^vaal  leboii<ia«tTrHctiri. 

Eh  !  qu'est-ce  que  ceh?' 
nENBr. 
^•miienlî 
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SUZANNE. 

Quel  est  ce  nœud  ?  Quel  est  ce  bouquet-là  ? 

HENKI. 

Ce  nœud  ?. . .  Ce  boiK|ùet  ?. . .  C^esl. . . 

SUZANNE. 

Ke  mens  pas ,  je  Ven  prie^ 

HENRI. 

Eh  !  mais ,  cVi>t  im  objet  de  pure  fantaisie. 

SUZANNE. 

Eh  bien  !  donne-le-moi.  Balances-tu  ? 

HENfil. 

Mais. . . 
SUZANNE  ,    détachant  son  bour;iuet. 

Tien. 

HENRI. 

<îuoi? 

SUZANNE. 

Pour  le  remplacer ,  je  te  donne  le  mien. 
Écoute  :  supposons  que  ce  soit  là  le  signe 
D^un  cruel  ralliaient  :  il  est  beaucoup  plus  digne 
Des  projets  enchanteurs  que  nous  formons  ici , 
Que  mou  futur  époux  adopte  celui-ci. 
La  persécution  nous  menace  peut-être  ; 
Il  faut  être ,  en  tout  cas ,  prêts  à  nous  reconnattre. 
Ceci  nous  servira  de  ralhment ,  à  nous  j 
Et  conviens  que  du  moius  Tautre  n^est  pas  si  doux. 

OBNAI  y  loi  haisant  la  nuin. 

Chère  Suzanne  ! 
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SUZÀNHC. 

On  Tient.  Permets  (pie  je  fe  quitte  ; 
EtbienlM... 

HBNBI  ,  k  pari,  voyaat  Paghera. 
(Haut.) 
Pagfaéra  !  Je  (e  joins  au  plus  vite. 

SCÈNE  VIII. 

HENRI,  PAGIIÉRA. 

PAGHÉAA. 

)£  me  doute  fort  bien ,  eu  vous  voyant  ici , 
Que  l'on  est  arrÎTë.  N'en  est-il  point  ainsi  ? 

HENRI. 

Vous  présamez  très-juste.  * 

PAGBBB4. 

Et  fpie  dit  clame  Berthe  ? 
Toat  s^est-il  bien  passé ,  mon  jeune  ami  ? 

HENAI. 

Non  certc  ! 
Ma  mère  avec  mon  onde  est  loin  d^être  d*accord. 

PAOREAA. 

Je  vois  (ju^en  tout  ceci  le  bon  Cliarle  aura  tort. 

HEfifEl. 

JVn  ai  peur. 

PAGH^RA. 

Ten  sais  sûr.  Et  la  jeune  connue , 
Vous  l'avez  vue  ?...  Eh  bien?^... 

F.  Comédie»  ea  v«rt.  7»  l5 
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Ehlnen!... 

Bon,  ie  devine  s 
Un  aîr  bien  viU<ig.çois  ,  bien  sot ,  bien  interdit  ; 
Que  vouléz-voUs ,  mon  cher  ?  je  vous  Tavais  prédît» 
Un  tL'I  projet  d'bjuien  était  pii«e  folie. 

HXNAI. 

Mab  ma  îennetMiiiitie^eft^raifeiieÉit  f6h  jolie. 

PAGHÉRA. 

Plalt-il  ?. . .  Dites-vous  vrai  ? 

BKKfil. 

Tvè»*vrai ,  aur  mon  hoBneor. 

•  PA.GB£BÀ* 

Vous  entendez  par  là  cpi^ett^a'4]e  la  fraiclieur  ; 
Il  n^csi  point  de  fillette  >  à*la  ville  ,  au  village , 
Qu^on  ne  puisse  louer  de  ce  mtuce  avantage^r 
Du  re:>te ,  pas  d^esprit  ? 

HENBI. 

Ah<!  que  dites-^vous  là  ? 
Pas  d^esprit  I  je  vous  pnis  assurer  qu^elle  en  a  ; 
Si  la  raison  du  moines ,  de  la  grâce  parée , 
Peut  être  de  ce  nom  justement  honorée. 

Fort  hicn.Mais, .  .ses  laç^iis?..  .Ifèitt?^canty n'est-ce  pas? 

HtNAI  y  très-vivement. 

CVst  vrai  f  mais  des  (açohs ,  moi ,  }e  £iis  peu  de  cai • 
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EBe  est  dans  son  maîntieii  naturelle ,  dccep^e  : 
f^neiics  façons  jamais  la  rçodraient  plus  charmante? 

PAGUSRA. 

Kb!  nah,  toos  en  parlez ,  mon  clier,  avec  ii|i  fea... 
Vous  Taimez  donc  ? 

HENRI. 

Qui  ?  Dioî  ?  JVn  rafToIe. 

PAGBEBA.. 

Ail!  bonDidil 
Kâscrila  vous  a  |>rls  comme  une  maladie. 

HENRI. 

h  je  n*en  guérirai  du  re^te  de  ma  vie. 

PAGUÉJiA  y  2i  part. 
NHsot! 

SCÈSE  iX. 

HENRI,  PAGHÉRA,  BERTHE,  CHARLES. 

CHARLES. 

QuEL.ëcfiK!  quel^hrusque  emportement! 

B^STHE. 

Mau  y  prnt-on  tenir ,  à  parler  franehement  ? 

A-l-oD  jamais  ouï  d^ui^e  telle  ^jidance 

lin  fou  donner  carrière  à  son  e-xtravagfmqB  P 

^tA  la  société  qu^à  sa  guise  il  refait  ; 

Llwimne  qu''il  recompose ,  et  non  pins  tel  qu'ail  eit  « 

n  en  sait  Ui-dessus  hîcn  jilus  qur  la  nature  : 
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Tout  ce  qu^il  en  çoBserye  est  la  seuk  figure. 
C'est  dommage ,  il  devait  la  réformer  antsî. 

CHilLES. 

Allez ,  allez ,  ce  fou  n^est  pas  le  seul  ici  ; 
Et  vous  qui  de  la  sorte  osez  traiter  on  freie , 
Si  vous  êtes  seusée,  ah  !  vous  ne  Têtes  guêie. 

BEATHE. 

Ah  !  je  sais  que  ses  droits  sont  par  vous  rérêrés  $ 
Mais  eufin  ceux  d^un  fils  ne  sont  pas  moins  sacrés  : 
Et  vous  ne  savez  point ,  du  moins  je  Pimagine  » 
Que  le  vôtre ,  tout  net ,  refuse  sa  cousine. 

HENRI. 

Moi ,  ma  mère  !  Pardon.  Je  |K>uvai$  ce  matin , 
Dans  rhymen  projeté ,  craindre  un  fâcheux  destin  ^ 
Mais  j^ai  vu  ma  cousine ,  et  mon  devoir  m^obVge 
A  fiftire  aveuglément  ce  que  mon  père  exige. 

fiERTHE. 

Hein? 

HENRI. 

Tenez,  demandez  au  seigneur  Paghén: 
Dans  le  même  moment ,  je  le  lui  disab  là. 
(APaghéra.) 

N'est-ce  pas  ? 

Il  est  vrai. 

CniRLES ,  •  Bertbtf 

Vous  voyei. 
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BKRTHX. 

Que  m^impwle  ) 
Et  comptez  donc  sur  kii ,  s*ï\  cliaD|^e  it  la  sorte  ! 

BENRI. 

liais ,  ma  mère ,  c'est  vous  qui  changez ,  bien  plulôC^ 
Uoo  oDcle  jEgi'Hus  et  vous ,  ici ,  lantôt , 
Vous  m^avez  remonti-é... 

B£BTBC. 

Bien  ;  mais  si  la  couôoe 
ITeât  été  de  son  goût ,  aisément  on  devine 
Comme  à  la  remontrance  il  aurait  déféré. 

CHARLES. 

£h  !  tant  mieux  >  après  tout ,  s'il  la  trouve  à  son  gré  T 
C'était  là  le  grand  point.  Allons ,  je  vois  qu'en  somme 
Tout  ira  pour  le  mieux. 

SCÈNE  X. 

JLES  piicinsKS,  JEGIDIUS» 

JBGIDIVS., 

An  !  qael  homme  !  quel  homme  S 
Je  lui  i|intte  la  place.  II  n'est  pas  de  raisons   / 
Qui  tiennent  à  l'effort  des  plus  vastes  poumons 
Qae  janutts  disputeur  ait  reçus  en  partage. 
Ce  moyen  doit  toujours  lui  laisser  l'avantage. 
Il  &ut  de  lassitude  enfin  tomber  vaincu  ; 
£1  lui  croit  bonnement  vous  avoir  oonvaiBeo» 
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CHARLES. 

ParUeu!  cVst  excellent  ÎVotie  ardear  térnéraîre 
Kix9i  pluss^attaquer  à  si  rade  adversaire. 

BERTHB. 

M'û,  le  craindre!  Ah!  vraiment  vous  me  connaissez  bien! 
l)  iiiiompie  |X>ur  |>atier . .  .Bon  Dieu!  c'est  moins  que  rien. 
C\.9\  moi, moi, qui  m^en  charge. H  vous  souvient  peut-étxe 
I>e  votre  ami  Bertrand  ,  ce  bavard  passé  mattre^ 
Oai  me  vint  tenir  tête  un  ioiir  louchant  Tédit 
Ou^en  soixantie  le  roi  Francu^s  Second  rendit. 
Je  crois  le  vou:  eiip9r ,  fr^sqriip^nt  »  Çem^triçe , 
£t  s'engouant  ei^  ^  d^  si^  vaifi  ^Vfifîjbig^ , 
Tant ,  qu^il  en  fut  six  mois  {K)ur  une  extinction. 
Je  ne  m^épargnai  pas  dans  la  discussion  ; 
Et  je  gardai  ma  voix  aussi  fraîche ,  aus^  nette  » 
Que  si  de  tout  un  an  favais  été  muette. 

CHARLES. 

Donnez-vous-en  donc  t^t  9  I9  l^fpfn^èf^  fob , 
^uti  Tun  des  deux  au  moins  j  perde  encor  la  voiiL. 
le  sors. 

(a  Henri.  ) 
$uis-moi.  mon  fïts. 

HENRI. 

Je  suis  ^  ^9us  y  qioii  péfPt. 

(ABerthe.) 

Mon  sort  est  en  vos  mains ,  ma  bpnnc  et  teq/Ire  mère. 
Laissez  mon  onde  en  paix ,  respectez  son  erreur ,  * 
Et  songez  que  de  lui  j^attends  touf  mon  bonheur. 

(  Henri  et  Charles  i^r^ni.) 
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SCÈNE  XI. 

BEfiTHE,  AGIDIUS,  PÂGtiÉAA. 

MRTHC. 

Eb  bien  !  tous  le  voyez  !  Dite^noi ,  je  vous  prie  y 
S'il  est  rien  de  plus  triste  au  monde  que  ma  vie. 
Mon  fils  et  mon  .épou^  d'un  autre  avis  que  mpi  I 
Cest  yraimeiit  rçUiie^  ses  ennicmis  icbez  soi. 
Mon  iB^jri ,  pas$e  enisor  ;  j^en  avais  Tbflbifiide. 
Mab  mon  tUs  !  AM  ce  Çpup  à  nioi^  cœwr  ef t  Inen  nide  ! 

P4GBÉBA. 

Ottl,  jeseos... 

JBGIDIVS. 

Votre  (ils  est  on  écervelé 
Qui  d^un  vague  désir  se  sent  le  oœpr  trpublé  : 
Cette  petite  éveille  en  lui ,  par  s»  présence , 
Uo  souvenir  confus  des  jours  de  leur  enfance  } 
£k  vous  vous  figwez  <pie  ce  feu  durera  ^ 
lin  autre ,  crojez-moi ,  bientôt  t'efl^cera. 

P/LGH^RA. 

N^en  doutez  nullement. 

BERTBE. 

D'accord  ;  mais  sa  fortune , 
je  v«b  conirr^niit^-. 

PAGsiRA  f  mettant  la  main  sur  le  ecuvuf  d'iEgidioa. 

Eh!  n'en  a-t-il  pas  une 
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Dans  la  tendre  ainitié  qui  [^our  lui  parle  id  ? 

iEGIDIUS. 

Oui ,  uiQD  bien  csl  h  lui  (eut  entier ,  Dieu  merci  ! 
Après  ma  mort.  Oh  I  moi ,  je  suis  parent  fiilèie. 
A  regard  du  procès  qui  vous  tient  en  cervelle , 
Arthur  a-t-il  bon  droit  ?  c^est  une  question...' 

pagbêra. 

Sans  doute  ;  et  dés  qu'il  vient  à  comi^asîtion , 
C'est  que  lui-même  au  fond  se  condamne  d^avance> 
Pourquoi  donc  du  débat  ne  pas  courir  la  chance  ? 
J  Vi  ma  fille  à  Paris ,  comme  je  vous  Pai  dit. 
Sur  notre  ambassadeur  elle  a  qucl(|ue  crédit  : 
Parlez  ,  souhaitez-vous  que  pour  vous  je  Pemploic  ? 
Nous  vous  rendrons  service  avec  bien  de  la  joie. 

B£RTH£.  ' 

Quoi!  vous  pourriez  vraiment?... 

PAGHEBÂ. 

Du  meilleur  de  mon  cœur. 

SGIDIUS. 

Ah  !  la  protection  d''un  aussi  grand  seigneur 
Ferait  tout ,  droit  ou  non  ;  ou ,  ma  foi ,  la  justice 
Se  conduirait  chez  nous  par  un  nouveau  caprice. 

BBBTHE.  , 

L'ofire  est  pleine  de  grâce ,  et  nous  y  reviendrons  : 
En  tout  cas ,  à  jamais  nous  nous  en  souviendrons, 
Ceci  n'est  qu'^entre  nous  ;  et  vous  sentez ,  mon  frère  ^ 
Que  Cliarles  doit  surtout  ignorer  ce  mystère. 


-ACTEIJ,  SCÈNE  XI.  177 

Sans  doute. 

PACHICAA,  à  Berlhe. 

£n  VOS  projets  sacJicz  élr^  constans  ; 
Et  fous  ^ag^nerez  tout ,  «  vous  gsi^z  du  km» 
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ACTE  TROISIÊMIg. 

sçên;e  I. 

MACLOUD,  COLETTE. 

COLETTE. 

Ah  !  bien ,  cVst  pour  le  coop ,  avoir  nn  pea  d*audaoe 
Qu«  de  me  soutenir  pareil  mensonge  en  £sice  ! 
Je  croirai  4|ae ,  de  vrai ,  tu  n^es  d^aucun  parti  ! 

MACLOUD. 

Tu  mf  peux ,  si  tu  veux ,  donner  un  démenti  { 
Mais  c^est  un  &it. 

COIfETtS. 

Allons  ! 

MACI.OVD. 

Un  fait  sâr. 

COLETTE. 

Ta  badines. 

MACLOUn. 

Je  ne  badine  point. 

COLETTE. 

Bah  !  Tu  te  i'îiiiaginet. 

MACLOUD. 

Cnlin  t  je  me  sens  bien ,  peut-ébe. 
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COLETTE. 

£à  !  noa^  eh  !  non. 

Ehlow! 

CoQiment  fais-tti  ?  là ,  parle  tout  de  hùfiï 

Commeat  je  fais  ?  Ma'fof  !  «a  «"est  peint  difficile, 
Ri  ne  deouMide  pas  nn-'Cej^emi  ttés-babBe-  : 
Tool  UB  ctwedni  le:péttt'  mos^  éMre  gjrantl  sorcier  ; 
h  laisse  tout  aller ,  et  sans  iiiVn  souciei'.    . 
Ça  n'est  pas  bien  malin ,  tu  vois.  Tout  ce  beau  zélé 
Qui  Élit  qu'en  ce  tracas  un  huuiuie  s'entremêle  » 
Sans  voir  au  bout  du  compte  un  dédommagemeut , 
N'est  qu'une  duperie',  à  parler  irancbemeut. 
CVsl*  lK«i^fii6llr  ces  esprits  qui  vout ,  eli  I  vile ,  eb  !  vile , 
Qui  preuont  feu  sur  to«t  ;  sans  égard  à  la  suite. 
Mais  ce  n'«st  pas  le  fàét^és  gens  d'un  sang  rassis^ 
Qui  ne  vont  pas  gaiment  au-devant  des  soucis  j 
Comme  moi ,  |>ar  <  xempIe.Or ,  quaud  pour  dt* s  chimères 
Des  grands,  las  du  repos ,  se  suscilout  di:s  guerres , 
Je  me  fab ,  à  |)arl  raor\  ce  bi'd'  raisooneinent  : 
«  De  ceci  ;  qttoï^lie  6«H«un  joiA-l'étéurtÀeiEit; 
»  Dois--je ,  si  j'y  prends  part ,  tirer  quelque  iivâàtagff^ 
»  Deviendrai-je  seigneur  dansnnon  petit  village, 
»  Notable ,  bon  bourgeois ,  où  uiéoie  i|iétaver  ? 
»  —  Non,  entends-je  aussitôt  la  raisoti  me  crier, 
»  Non  ,  servir  est  ton  lot  \  et ,  quoi  qu'il  en  advienne , 
•  Qu'Âlençoh*^soIt  vainqueur  ',  oit  que  ce  soit  Majenne , 
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»  Tu  serviras  toujcjurs  ;  toujours  y  comme  devant , 
»  Tu  ne  seras  qu'un  rustre ,  un  lourdaud ,  un  manant.  » 
La  raison  ,  vots-tu  bien ,  a  raison ,  c^est  notoire  ^ 
Et  cVst ,  faute  de  mieux ,  elle  que  je  veux  croire. 

COLETTE. 

Mais  peut-être ,  en  ettv.i ,  que  ce  que  tn  dis  là 
N^est  [ios  si  sot. 

HACLOUn. 

Aussi  ^  je  me  goberge ,  va  ; 
Et  je  ns  /janirgoi  !du  meilleur  de  mon  ame. 
Quand  je  vois  là-dessus  le  monde  qui  s^nflarame. 
Ali!ah!a1i! 

COLETTE. 

Kis.  Le  téms  est  bien  pris  ! 

MACLOUD. 

Poiuquoinon?' 

COLETTE. 

Je  ne  sais ,  mats  je  crois  qn^on  tire  le  canon. 

MAC1.0UD  ,  saisi. 
JuCt  •  « 

COLETTE. 

Depuis  ce  matin.  J'ai  Toreille  trè»i-fine  ; 
Et...  tiens  .. 

MACLOUD. 

Quoi? 

COLETTE. 

Tiens...  Pum  !  pum  !  Entends-tu 
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UAChOVD  y  prêtant  1  oreille. 

NoDyOUlfîQei 
COLETTE. 

On  se  bai  vers  Paris,  j^en  suis  sûre.  Eli  bien  »  Voi 
Si  ça  serait  risible. 

MÀCLOÛD^ 

'      Ah  !  ça ,  non ,  sur  ioa  foi  f 
Une  fois .  mon  enfant^  que  le  canon  s'en  nféle , 
Ma  gatté ,  j'en  conviens ,  ne  bat  plus  que  d'une  aîîe. 
Au  reste ,  ayais-je  tort  ?  C'est  qu'à  tous  ces  beaux  com>^ 
L'honneur  est  pour  les  chefs  et  les  boulets  pour  nous. 

(Voyant  qae  Colette  prête  l'oreille.) 
Quoi  donc  ? 

COLETTE". 

Jf^entends  Madame  et  Monsiëtir ,  j'imagine  f 
Laîsse-Rioi  seule  ,  et  va  m!atteAdre  à  la  Cuisine  y 
J'irai  bientôt  t'y  joincire. 

MACLOtTD. 

^!  bon!  ça,  c'est  mon  for^; 
ta  cubiné ,  nii  c^cnh  là-dcssas  est  d'acCord  ; 
Et  si  pour  un  parti  jamais  je  me  décide , 
C'est  ponr  eehii-là  ;  mais  f  y  rçvût  étf e  inttfë|)idb. 

SC^E  II. 

CHARLES,  BERTHEî  COLETTE  au /ond. 

CHARLES. 

Non  ,  yovs  parlez  en  vain  ;  c|est  nn^f  fan  arrêté , 
£t  j'enlends  que  rôn-lâss^^fininiif' volonté. , 

F.  Comédict  eo  vera.^  7*.  .l6 
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J^estlroc  la  douceur  ;  mais  éè»  qu^icm  en  ^biise 
Ce  nVst  quMne  faiblesse  mdigtie  et  sans-  xcuse. 
Dites-moi ,  s'il  vous  pla)t ,  ce  que  vous  prétenilez 
Et  quels  sont  ces  délais  qne  vous  me  demandez. 
Que  doit-il  résulter  pour  nous  de  favorable 
De  changer  un  projet  utile  et  raisonnable , 
Qui  du  repos  enfin  nous  promet  la  douceur , 
Et  qui  de  vodrfe  fils  assure  le  bonheur  ? 
Car  de  vous  soupçonner ,  en  cette  conjonctâre , 
D^un  dessein  odieux ,  ce  serait  nne  injure 
Que  je  veux  épargner  à  vous  ainsi  qu^à  moi. 
Arthur  en  cette  aflTàire  est  plein  tie  bonne  foi  : 
Vos  mauvais  procédés ,  dont  son  ame  est  blessée , 
Ne  Tout  point ,  par  bonheur ,  fait  changer  de  pensée  ^ 
Mais  cela  peut  venir  ;  je  veux  donc  aujourd'hui , 
Dans  rinstant,  sll  se  peutj  terminer  avec  lui. 

BBRTHE. 

Bien.  De  mes  sentimens  vous  me  laissez  maîtresse  : 
Suzanne  se  pourra  passer  de  ma  tendresse. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

BBRTHE* 

Je  vous,  en  avertis, 
Je  la  bais. 

CRABIrES» 

A  merveille! 

SERT RE 

£t  je  hais  votre  fils 
EncoE  plus. 
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libre  à  vous  r  n*êtes-vous  pas  sa  tn^e  ? 
Mais  songeons  au  contrat ,  que  rien  ne  te  uiSere. 
(U  appeUe.  ) 

Colette  !  Colette  l 

(  Gfriette  te  place  devant  lui.  ) 
Ah! 

COLETTE. 

Quoi? 

t 

CHARLES. 

,  Tu  vas  à  rio^laDt... 

SCÈNE  III. 

LES  PKàciDEVS ,  iE  G I D I U  S. 

jBGIDJUS  ,    tout  eSar^. 

Vin,ek!  vite,  Colette !;.. 

€#àll&«8  ,  il  part.  ^ 
A  l-autre. 

SGIOIUS. 

Mon  enfant , 
Ma  robe  ^  mon  bonnet ,  mon  chaperon. 

BERTME. 

Mon  frère, 
Qtt'cst-cc  que  signifie?.,. 

.s9inius« 
J^U  1  ma  chère ,  ma  chère  !..> 


( 
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CHAIlIiES. 

Qu^est41  donc  arrivé  ? 

JEGIBIVS. 

Quelle  affaire  I 

parlez  ; 
£t  nieltez  nous  au  fait  enfin,  »  vous  voulez^ 

Ah  !  ma  soeur ,  c^est  ici  qu^il  faut  que  Ton  s^apptéte , 
|£t  que  les  ^ens  de  bien  se  montrent  gens  de  tête. 

ÇHAALES. 

Comment  ^ 

JBGIDIUS. 

De  révoltés  un  corps  audacîeui^ , 
Poursuivi  par  Mayenne ,  approche  de  ces  lieu](. 
Pcpuis  le  point  du  jour ,  le  eanon ,  -la  mitraille , 
Sont  le  prélude  affreux  d^une  horiilile  bataille 
Dont  nos  paisibles  champs  pai!Û«M?9t  menacés,. 

luste  Ciel  ! 

C01.ETT9. 

Je  le^  ai ,  poujr  nui  part^  sunonçës  |[ 
1^1  fuyais  entendu. , . 

MG\DIV5, 

Oui  ?  Mais ,  Ta ,  j[e  te  prie , 
On... 

GOLETTX. 

Vy  Yai«.  Ah  !  1009  Dieu  !  je  suis  toute  saisie. 
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SCÈNE  IV 

€flAKLES,  MGimvS,  BEKTHE. 

El  bien  !  voim  le  vojez  i  voilà  les  heureux  firiiiU 
Qu^nn  insolent  orgueil  à  la  fin  a  produits. 

JEGIOIPS. 

Notre  jeunesse  sWmé ,  et  va  montrer  son  zèle  ^ 
J'entends  ce  qu^on  en  voit  au  bon  parti  fidèle  : 
Pouf  les  autres ,  on  lit  dans  leurs  regards  affreux 
L'espoir  de  nos  revers ,  et  leurs  sinistres  voeux , 
Vais  ils  seront  trompés.  Votre  iils  va ,  j'espère , 
Se  faire  voir  aussi  ? 

CRAlt]pES« 

Qu'est-ce  à  dire ,  mon  frèie  ? 

,  J9GI0IUS  ,  arec  eoiphase. 

Eh  quoi  !  voudriez-vons  empéclicr ,  par  hasard , 
Qu'à  CCS  événemens  au  citoyen  prit  part  ? 
£t  crouiez- vous  vos  droits.,  qu'U  s'en. faut  que  je  nie , 
Plus  fort5  et  plus  sacrés  que  ceux  de  la  patrû;  ? 

CHARLES. 

La  patrie  !  Ali  !  tenez ,  mon  cher  ^gidins , 
Je  ne  l'aime  pas  moins ,  si  vous  en  parlez  plus  : 
Dans  ce  coettr ,  où  mon  sang  est  jeune  encor  pour  eUe , 
Toujours  sou  nom  chéri  trouve  un  écho  fidèle. 
Oui,  9ts  droits  sont  phis  forts,  plus  sacrés  que  les  miens; 
Avant  que  d'être  à  nous ,  nos  enfans  sont  les  siens  ; 

i6. 
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Et  sW  fermait  rorcillc  à  cette  voix  suprême 

Je  voudrais  pour  mon  fils  y  répondre  moi-même. 

Mais  que  demande-t-elle  ?  et  que  m^annoncez-vous  ? 

Contre  q«db  ennemis  £sMit-il  porter  nos  coups  ? 

J ^entends  ses  cris  s^ns  doute  ,  et  je  vois  ses  alarmes  ; 

Mab  pour  y  mettre  ira  ,  où  diriger  nos  armes  ? 

Cqalre  ^ui  des  combats  appeler  Its  suooès  ? 

Dans  quel  sang  noas  baigner  ?  dans  «elui  des  FrançÛB  ? 

Malheureux  !  Âh  !  sachez ,  sachez  que  la  patrie 

Désavoue  et^  maudit  cette  fureur  impie  ; 

QuVn  vos  affreux  débats  c^est  vous  qui  TofTensez  ^ 

Vous  qui  trompez  ses  vœux ,  et  qui  la  trahissez. 

JBGIDIUS.  "* 

C^est  fort  beau  sûrement  !  Mais  on  vous  peut ,  je  pense , 
Soupçonner  d'ëgoïsme  en  cette  circonstance. 

CBA&LES. 

Qu^on  soupçonne  de  moi  tout  ce  que  Ton  voudra  ; 
Ma  conduite  est  connue ,  et  pour  moi  répondra. 
On  ne  m'a  jamais  vu ,  plein  d*tm  zèle  sordide , 
£n  ces  grands  intérêts ,  prendre  le  mien  pour  guide  \ 
Ni  me  plaire  aux  revers  cpii  frappent  mon  pKyS| 
r  Pftr  Tespoir  d'une  part,  dans  ses  tristes  débris. 
Un  parti  cependant  iu*altache  et  m^ôatéresse , 
Où  je  trouve  équité ,  raison,  je  le  confesse  ; 
Dans  le  fond  de  mon  coeur  j'en  hâte  le  succès , 
Maisf  sans  en  partager  les  torts  ni  les  excès  : 
Et  comme  de  Terreur  j'y  cours  même  la  chance  ^ 
Pour  les  erreurs  d'auUoui  je  m'arme  d'indulgence. 

£G1DIUS. 

Bien ,  bien ,  je  vous  entends.. 
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B£RTB£. 

Oui ,  trop  bien.  Mais  enfia  y 
D'une  tefle  nouveHe  êtes^vous  donc  oertain  ? 

On  ne  saurait,  ma  sœur ,  Tétre ,  bêlas  1  davantage. 
De  la  main  du  duc  même  on  en  tient  le  message. 
Son  altesse  nous  dit  de  ne  nous  point  troubler  : 
De  zide  aetikment  il  nous  faut  redoubler , 
Et  fermer  avec  soin  nos  portes  ^ui  nebefles. 

A  cet  ordie  surtout  sadiet  être  iéèles. 

JSGIDIDS. 

Ah  !  d'un  pareil  avis  il  n'était  pas  besoin  : 

Le  coQoril  en  eét  lait ,  certes ,  son  premier  soitr^ 

SCÈNE  V. 

les  micihtKs,  COLET  FE, 
Voila,.  oe^*ll  vou&nt.  Je  suis  tonte  tremblanle.^ 

«GIDIVS. 

Allons ,  il  nVst  pas  tems  ^'wnsi  Ton  sVpouvante^ 

COLETTE. 

Pas  tems  t  bon  ï)ieu  !  pas  tems  ! 

JEGIDIUS,  s'habillant. 

^^noiii  te  dis-ie«j|afi^ 
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COL£TTS. 

Pourtanl ,  je  yîeo%  epco^  d'e9l^dix  le  çaiMMi  ; 
£t  de  beaucoup  plus  prés.. 

MGlDlVSf 

Vraîment  ?> 

ÇOLETT£. 

le  vous  k  imef 

£t  j^ai  biendbtÎDgué,  je  n^ep  sois  que  Irop  sàre* 

Ah  !  an  !  fwm  «  pour  moi ,  pensé  Feuteii4te  aussL*. 
Mais  es|-cfi  uue  raison  pour  s^effraycr  ainsi  ? 

Je  p^iid^  m^iufbrjpei;  ;  car ,  Diieu  wex^ ,  mou  fréxe 
A  toujours,  su  de  rien  faire  uu  très-grand  mystère. 

JE0IDIQS. 

R  n^est  pas  question  ici  d'ua  vain  effroi  ; 

Ç^est  du  sang-froid  qu'iifaut!  du  sattg^^4u  sang-froidl 

COLETTS. 

EIi  !  mais ,  prenez  donc  ga»de.  Est-ce  là  la  raanitre 
P'çudosser  une.Dabe  ?  Elle  est  fort  singulfm.:. 
I^ar  les  poches  vus  faras  sont  passés. 

€e  n^est  rien  ; 
C'est  que  je  les  prenais  pour  les  manches. 

COLETTE  y  le  rajusUnt. 

Fortbioi. 
U! 
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JEGIDIUS. 

Ne  vous  troublez  pas  ;  ayez  de  rassurance. 
Imitez-moi  :  je  sors  en  toute  diligence. 

COLETTE. 

Eh  bien ,  quoi  ?. . .  Vous  rentrez  dans  votre  appartement  ? 
Par  ici  donc. 

JBGISIUS. 

jEh  !  oui ,  je  suis  disirait  vraiment. 

(Rew&ant ,  à  son  frère.  ) 

Quant  à  vous ,  écoutez  un  conseil  salutaire , 
Qu*iâ  je  crob  devoir  vous  donner  en  bon  frère. 
Tout  bien  considéré ,  taisez-vous  prudemment , 
£t  ne  vous  prononcez  qu^après  révénement. 

(Uaort.) 

SCÈNE  VI. 

BERTHE,  CHARLES,  COLETTE. 

Il  est  fou ,  sur  ma  foi  !  J entends  Arthur ,  je  pense. 
B  le  iaoït  là-dessus  laisser  dans  Tig^norance, 

(A  Colette.) 

Ainsi  c[ue  votre  fils.  Et  toi ,  garde-toi  l^ien , 
Sur  tout  ce  qiii  s^est  dit  de  leur  apprendre  lien. 
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SCÈNE  VII. 

LES   PRÉciOENS,    ARTMUK. 
CBABLSS. 

Te  voilà  :  je  vais  faire  appeler  mon  notaire , 
Et  nous  allons  enfin  terminer  notre  affaire. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver ,  si  je  puis,  en  ce  jour , 
Rendre  heureux  nos  enfans  en  comblant  leur  amour» 
Et  dans  uu  doux  accord  voiv  ma  famille  unie , 
Ce  jour,  sera  y  crois-moi ,  Le  pins  beau  de  ma  vie. 

ARTHUR. 

J^ai  donné  ma  parole ,  et  ne  m^en  dédis  pas  ; 
Mais,  frère,  hâte-toi. 

CHARLES. 

Colette ,  de  ce  pas , 
Tu  vas  donc  appeler  le  voisin  Alexandre. 

BERTRE. 

Est-ce ,  de  bonne  foi ,  lui  cf  ue  vous  voulez  prendre  ? 

CHARLES. 

Mes  affaires  par  lui  sont  faites  jusqu'ici. 

BERTHX. 

Mais  il  ne  fera  pas ,  s^il  vous  piait»  ceUe-^. 
J^ai  mes  raisons.  Jamais  avec  un  pareil  homme 
Je  ne  me  trouverai  ;  je  vous  le  dis  en  somme. 

CHARLES. 

Eh  !  que  vous  a-t-il  fait? 
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AATHVR. 

Ne  le  vois-tu  pas  bien  ? 
UavU  da  gardé-note  est  différent  da  sien. 

SERTHE. 

Il  diffère  du  vôtre  également ,  mon  frère. 
Dans  le  principe,  au  moins,  nous  convenons,  j^espère  ; 
Hais  le  sien  nous  offense  également  tous  deux. 
Soyez  bien  assuré  que  c'est  un  homme  affreux. 
Ce  n'est  iamais  à  tort  que  mon  cœur  se  courrouce  ; 
Eh  !  bon  Dieu  !  mon  défaut  n'est  que  d'être  trop  douce. 
Jf  suis  de  bonne  part ,  instruite  du  secret. 
Du  Navarrois ,  cbez  lui ,  l'on  a  tu  le  portrait. 

CHARLES. 

Quoi  ! 

BEETflE. 

Vous  allez  raiOer. 

CHARLES. 

Je  m'en  ferais  scrupule  ; 
Je  prends  peu  de  plaisir  à  vous  voir  ridicule. 

(a  Colette.) 
'  Puisque  l'on  ne  veut  point  d'Alexandre ,  tu  vas , 
A  sa  pbce ,  appeler  le  compère  Lucas, 

GOLXTTX. 

B»n,  fj  cours. 

AATHVB  ,   à  Colette. 

(Aox  autres.  ) 

Un  moment.  Que  Tami  de  Navarre 
Vous  déplaise ,  fort  bien  ;  quant  à  moi ,  je  déclare 
Que  sur  votre  Lucas  t'ai  mes  griefs  aussî  ; 
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El  que  je  ti^enteiids  point  le  voir  en  tout  oed. 

CHAALSS. 

Ail  !  ça ,  plai$ante«-tu  ?  Ton  ami  de  Tenfanoe  ! 
Vous  rompez  cette  douce  et  vieille  intelligence  !.•• 
Et  par  quelle  raison? 

ABTBVR. 

Oui ,  raison  en  eflRet  ; 
C^est  le  mot  ;  et  Ton  sait ,  après  tout ,  ce  qu^on  Ùat, 
Tu  te  figures  bien  qu^une  vaine  peinture 
Pour  moi  ne  serait  pas  un  sujet  de  rupture  : 
Non  ;  ce  qui  me  le  rend  odieux  aujourd'hui , 
Ce  sont  d'affrenl  propos  que  je  tiens  tous  de  lui. 

CHAAL£5. 

Des  propos  1  contre  qui  ? 

ARTH17X. 

Contre  des  personnages.. « 
Qui  de  tous  les  Français  méritent  les  hommages. 

CHARLES  « 

Ah] 

AÂTHun. 
Tu  comprends  ? 

CHARtES. 

Fort  bien  ;  f  en  suis  même  assuré , 
Ces  personnages-là  t'en  savent  bien  bon  gré. 
Allons ,  il  faut  donc  prendre  un  troisième  notaire  | 
Et  puisse  celui-là  ^  du  moins ,  votu  satisfaire  ! 

COLETTE. 

Ah  !  oiii-du ,  voyez-vous  ;  parce  que  dans  Ifcinn , 
Les  deux  premîen  exclu»,  3  t^en  reste  ^hi»  qn'tta« 
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CHARLSSi 

(Test  mi  nouveau  Tenu ,  qoi  tous  plaira  peot-étre  ; 
De  ses  opinioiis  il  ae  (ait  rien  paraître; 
On  ne  1&  commit  point. 

BEBTHE. 

C^est  tout  ce  qu^il  nous  faut. 

ARTHUR, 
S«t 

CBARisS ,  à  Colette. 

Va  donc  Favertir,  et  qa^il  Tienne  an  plos  tôt» 

COLETTE. 

Tj  Tole.  Ah  !  f  oubliais  :  il  est  venu  du  inonde. 
Des  malades ,  chez  vous ,  vraiment  la  foule  abonde  ; 
C'est  un  plaisir. 

CBARUS. 

Eh  bien  l 

BERTBS. 

Non ,  remettons  cela. 
Os  prennent  leur  moment  à  merreille ,  ceux-là. 

CHARLES.,   à  Berthe. 

Pardon. 

COLETTE. 

Mathieu  Fëru ,  d'une ,  est  à  Tagonie  ; 
Et ,  pour  ne  le  point  voir  (rop  languir ,  on  vous  prie 
D'j  passer  promptement.. 

CHARLES.' 

Tout  de  snite> 

BERTHE. 

Fort  bien  ; 
F.  Come'itiés  en  V«rt.  7*  17 
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Mais  régler  le  contrat ,  moi ,  je  n^y  comprends  rien; 

Or  y  à  votre  retour  vous  ferez  vos  affaires. 

Vous  savez  que  souvent  pour  des  causes  légères 

Un  médecin  se  voit  déranger. 

CHABLES. 

Je  le  sais  ; 
Hais..* 

Kestez ,  ou  je  sors. 

COLXTTS ,      Charles. 

Le  seigneur  fies  Orçab 
Voudrait  vous  voir  aussi. 

BEATHB. 

'Conment? 

COLSTTB. 

n  est  malade  ; 

(a  paru.) 
Sans  doute  pour  tTOur  tcop  bu  d^itae  raede. 

BEKTHE,  àpijrt, 

(  A  Charles.  ) 

Un  si  fidèle  ami  des  Guises  !...  Courez-y  ; 

Ke  perdez  point  de  tems ,  hâtei-vous ,  mon  amî. 

Un  médecin  se  doit... 

CHARLES. 

Oh  1  lui ,  je  suis  sans  crainte., 
Qttel(|uc  indigestion  dont  il  ressent  Fattcinte.^ 

BEATHB. 

Bon  Dieu!  n>st-ce  donc  ricnTQuitFOus  a  dit  d^aifieuif ..« 
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ARTBUR ,   à  part. 

On  peut  juger  de  rk<imnie  à  ces  tendres  frayeurs  : 
Quelque  drôle  sans  doute... 

BEHTOE  ,  à  Charlef . 

ARez-y ,  je  vous  prie. 

CHARLES. 

Soit  ;  mais  je  veux  d^abord  contenter  votre  envie , 
Et  ttriuioer... 

BEsrrBE. 
Non ,  non...  je  crois  me  rappeler 
Qu*Arthiir  ssût  la  chicane  ;  il  saura  tout  régler. 

CHARLES. 

Là  I  Peut-un  rien  comprendre  a  Tespril  d'uiie  femme  ! 

(  Ici  Henri  et  Susanne  paraissent.  ) 

BERTHE. 

Allez. 

OSAMES  »  à  Arthur. 

Y  consens-tu  ? 

ARTHUR. 

Moi  ?  de  toute  mon  ame. 

CHARLES. 
(  A  Colette.  ) 

.  Je  sors  donc.  Sans  délai... 

BERTHE.y  avec  impatience. 

Songez  qu^on  vous  attend  ! 

CHARLES,   continuant. 

Toi ,  vas  enfin  cliercher  le  notaire. 

COLETTE.  , 

A  Tinstant. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  VIIL 

BERTflE,  CHARLES,   A&THUR,  UENM, 

SUZANNE. 

SUZANNE  y  qui  vient  d'eatendre  1««  derniers  moCs  ,  à  Henri. 
Ls  notaire  ;  entends-tu? 

ÇRâKLES,.  à  Arthur. 

Veille  a  tontes  ces  choses  ; 
Et ,  suivant  notre  accord ,  fais  rédiger  les.  clauses. 
Si  )e  ne  trouve  plus  notre  homme  à  mon  retour  y 
J*irai  signer  diez  lui  dans  k  courant  du  jour 

SUZiLNN£. 

Mon  bon  onde  ! 

CniJLLES. 

C'est  toi ,  ma  chère  en£uit  ? 

SUZANNE. 

Sans  doute  ; 
Et  depuis  un  moment  ici  je  vous  écoute. 
Que  je  vous  aime  ! 

BERTHE. 

Bien.  Mais  ne  Tarrétez  pas. 

CHARI.ES 

Et  vous ,  n^en  crojez  (fumeux  sur  tous  vos  vains  débats* 

(  Il  sort. } 
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SCÈNE  IX. 

UENRI,  BERTHE,  ARTHUR,  SUZANNE. 

SUZANNE,   k  Arthur^  ^ 

Oui  ,  n'^en  croyez  que  nous  ;  ou  bien  plutôt  encore 
Écoutez  un  penchant  qui  tous  denx  vous  honore. 
Oui  y  vous  aimez  ma  tante;  et  vous-même  cent  fois 
M^avez  à  votre  estime  exprimé  tous  sts  droits  : 
Sa  douceur ,  sa  bonté ,  cette  sagesse  austère , 
(IvCaa  esprit  plein  de  charme  adoucit  et  tempère, 

BEATHK. 

Conunenl?  Se  pourrait-il?... 

SUZANNE. 

Qu'il  dise  â  je  mens. 

'BJSNRI ,  k  Bertbe. 

Eh!  je  connais  en  vous  les -mêmes  sentimens. 
Vous  m^avez  mille  fois  sans  pouvoir  vous  en  taire  ; 
De  ce  frère  chéri  vanté  le  caractqi'e. 
Son  cœur  droit ,  sa  raison ,  jusqu^à  sa  fermeté. 
Qu'on  aime  car  toujours  on  y  sent  la  bonté. 

BERTBE. 

Je  ne  m'en  défends  pas. 

ARTHUR. 

Moi  non  plus  ;  et,  dans  Taoïe  f 
Vpns  êtes ,  je  le  sab ,  une  excellente  femme. 

BERTBE. 

Et  VOUS  un  trés-dignç  homme,  et  j'en  dois  çonvonir* 

«7' 
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SUZANNE,   àArthnr. 

Eh  bien! 

\ 

HENRI ,  à  Berthe. 

/ 

Vous  le  voyez  ! 

HSNAI ,  à  Susamit. 

Quel  bonheur! 

SUZANNE. 

Quel  j^lmsk  : 

SOf-NE  X. 

LES  piiÉcÉ9SNS>  PAGHÉRA. 
j 

PAGHERA  ,   à  part. 

Ah  !  qpic  vois-je  ? 

BERTHE. 

Eli  î  c'est  Voia& ,  cher  Paghéra  ? 

PAGHERA. 

Moi-même , 
A  ce  tabkau  touchant ,  plein  d^une  joie  eitrême  :. 
£h  !  toujours  la  nature  ainsi  triomphera. 

ARTHUR  ,   à  part. 

Je  Taime  très -peu ,  moi ,  ce  monsieur  Paghéra. 

PAGHÉRA. 

La  paix  ^îK.  k  Tiai  bien.  MAis ,  dites-moi ,  de  grâce  ^. 
Êtes-vom  informés  de  tout  œ  qw  se  passe  ? 

RERTHE^  fiveoient. 
Oui.  13 
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BUTKI. 

Que  se  passc-t-il  ? 

BERT0I;. 

KicD ,  rien ,  mon  cher  Henri 

PAOHÇAA. 

CoauDetit ,  ri«n  ?  Apprenez  qu'à  cent  jets  d'arc  d'ici , 
Deox  gros  de  geas  acmés  se  trouvent  en  présence, 
Tout  furéls  Tua  contic  Tantre  à  montrer  leur  vaillance. 
Monseigneur  de  Maj^eane ,  hier  au  soir ,  dit-on , 
A  rcncontcé  les  gcas  du  jîarti  d^Alençon  : 
Ils  6reot  fece  ^  mais  se  montrer ,  les  défaire , 
Pour  son  «Itesae  enfin  d'un  moment  fut  l'affaire. 
La  nuit  beureasement  leur  firéta  son  secours , 
Et,  pour  se  rallier... 

AATHVA  ,   à  lui-même. 

Voilà  de  sots  discours. 
Et  pour  «tre  Téobo  d'une  paneiUc  histoire , 
H  faut  être  insensé ,  non  mpias  que  pour  y  crtirc. 
Monseigneur  d'Alençon  par  Majcnne  vaincu  ! 

PAGHÉJIA. 

Pourquoi  pas  ?  If 'a-t-il  donc  jamais  été  battu  ? 
Je  ne  dis  pas  d'ailleurs  qu'il  y  fi!^t  en  personne  ; 
Et,  comme  on  m'a  donné  llaistoire ,  je  la  donne. 

«BÏITH£. 

Et  quand  vous  le  diriez ,  où  serait  donc  le  mal  ? 
I^'^ençon  est  vraiment  un  si  grand  général  ! 

ARTHUjâ. 

BurUayeikBe! 

DEATHE. 

Sk  !  vraiincBt ,  Mayenne^  mon  cher  frère. . . 
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Je  IMS  TOUS  parie  pas  ;  c'est  à  Monsieur. 

HSHU. 

Ma  inéfc*» 

BEBTHS. 

Vous  ne  me  pariez  pas  ;  et  moi,  je  toos  répomi  ; 
Car  votre  aveuglement  sur  ce  point  me  confond  ; 
£t  je  ne  comprends  pas  qnVtant  ce  que  tous  êtes. 
Vous  puissiez  tous  méprendre  ainsi  qne^ous  le  fiiites. 
Pour  Totre  d'Alençon  tant  de  zék  est  honteux. 
On  sait  trop  ce  qu'il  est  ce  liéros  si  fameux  ; 
On  cqnnalt  ses  exploits  ;  et  c'est  ce  qui  me  facbe , 
JOe  vous  voir  du  parti  d'un  rebelle  et  d'an  lâche. 

AKTRVML, 

D'un  lâcbei 

BEXTUE. 

Cest  crad  ;  mab  c'est  tout  ce  qu'il  est. 

AATHVR. 

Et  sur  quoi  portez-vous  ce  merveilleux  arrêt? 

BSATHS.  . 

Sur  quoi?  Mais  nir  des  faits. 

AftTBDJl. 

Sur  des  faits? 

Oui  9  tans  doute. 

AXTBUK. 

llacoDtez*les  uo  peu  j  voyons ,  je  vous  écoute* 

BCaTBE. 

Les  raconter  ?vraiiiieiit,  cefcnîtftrtaiië; 
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El  je  ne  vois  cfue  tous  qui  soyez  abusé» 

AATHUK. 

Ibtf  TOUS  n'eit  Htt»  pas. 

BEAT». 

Il  en  est  plus  dfe^alk» 

AATHUJK. 

Utt seul  donc? 

BEBTVB. 

Par  excès ,  le  cImûx  est  diffidie. 
l^Q  seul ,  je  TOUS  attends. 

''  BSRTHS. 

Si  je  le  Youkiis  bien... 

ARTBVB. 

AHons  donc.Hein?..OoiQment?..Voiisne  nous  dites  rien. 

Tenez ,  tous  voilà  tous.  Parlant  à  Taventore  ;   . 

^yant  dévoteuient  la  plus  lourde  imjMMture  ; 

Et  )  tant  soit  peu  pressés ,  demeurant  tout  surpris 

De  voir  que  de  fumée  on  vous  avait  nourris. 

«  RoQs  savons,  nous  savons.  Quoi?  Aien.»  Voilà  l'affaire. 

^  <|u'il  faudrait  savoir,  ce  serait  de  vous  taire. 

Qtt'ik  vous  connaissent  bien  ceux  dont  l'habileté 

Teote  à  ces  vains  appâts  votre  crédulité  ! 

^  savent  qu'il  n'est  rien ,  tant  fût-ce  ridicule , 

H^  votxe  esprit  d'abord  n'aflmette ,  et  sans  scrupule  ; 

Que  l'absurdité ,  même  éTidente  de  soi , 

^  qu'tUe  vous  vient  d'eux  est  article  de  foi« 


i 
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Des  Nôtres  Toilà  bien  la  fidèle  fteinture  : 

Tels  sont  vos  traits ,  Messieurs  »  tifos  diaprés  aature.; 

▲ATHIlK. 

Nous! 

BERTHS. 

Vous. 

ARTHUR. 

Tenez ,  cessons  |  parce  que  je  pourrab 
Vous  en  dire  à  la  fin  plus  cpie  je  ne  voudrais. 

BERTHE. 

Ah  !  je  ne  vous  crains  pas. 

PAGHÉRA. 

Enfin  on  va  connaître , 
'Et  bientôt  sûrement ,  tout  ce  cpi^il  en  peut  être. 
Votre  jeunesse  y  court  et  se  déclare  aussi. 

SUZANNE ,  îi  Henri. 
Ciel!  inespéré  que  toi ,  tu  vas  rester  id ? 

PAGHÉRA. 

Oui  2^  quand  on  en  devrait  douter  de  son  coorage , 
Il  doit  vous  (^ir  -,  c^est  à  quoi  je  Tengagc, 

SVZANNR. 

En  doute  qtù  voudra  ;  moi ,  \t  n'en  doute  pas  ; 

Et  c'est  l'opinion  dont  il  doit  faire  cas. 

Tous  ces  gens  de  parti ,  dont  il  craint  peu  le  Uâme , 

Perdent,  auprès  des  nûens,  tons  leurs  droits  sur  son  ame. 

PAGBiRA. 

Eh  !  quel  ton  décidé  ! 
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BERTHB. 

Maïs  pcDse-t-on  qu'ici 
Ses  prindpes  par  lui  soient  désertés  aiosi  ? 

ARTHUR. 

Ses  principes  !  Je  suis  bon  père  de  famille  ; 

Et  je  irous  promets  bien  qu'il  n' autait  pas  ma  fiUe , 

Si  je  pefEsais  qu'il  dût  plus  loog<4ems  y  tenir. 

BERTBS. 

Et  si  je  pensais ,  moi ,  qu'on  les  lui  fit  trahir , 
le  saurais  empêcher. . . 

SUZANNE. 

£h  !  ma  tante  ! 

HENRI. 

£h!  ma  mère!... 

SUZANNE. 

Croyez  qu^il  sera  libre... 

ARTHUR. 

Eh  !  mab ,  veux-tu  te  taire  ? 
Où  serait  le  garant,  dis-mot ,  de  tan  bonheur, . 
Si  de  tels  sentimens  demeuraient  dans  son  cœur  ? 
Ce  n'est  pas  dans  ce  but  qu'on  m'aurait  vu ,  je  pense , 
Abandonner  des  droits  clairs  jusqu'à  Tévidence. 

BERTHE. 

Jusqu'à  révideoce? 

ARTHUR. 

Oui. 

BERTHE. 

Ce  n*est  pas  démontre. 
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ARTRDK.  . 

PasdémoDtfé? 

BERTHE. 

Non,noo. 

ARTHUR. 

Ail  !  murbleu  I  qae  malgré  !••• 
Eh  !  mais ,  sHl  est  ainsi ,  ({iii.donc  vous  a  ûiit  faire 
Tant  de  pas  prés  de  moi  ?  .        *   . 

BSRTBE. 

n  faut  TOUS  satisfaire. 
Charles  les  entreprit  par  amour  pour  la  |)aix  ; 
Mais  s'il  m'eût  consultée ,  il  ne  les  eût  point  faits  : 
Et  vous  n'en  fûtes  pas  affligé ,  j'imagine. 

ARTHUR. 

M'offrites-vous  Henri  pour  sa  jeune  cousine , 
Ou  si  je  vous  ofiris  ma  Suzanne  pour  lui  ? 

B£RTRE. 

Et  pourquoi  donc  est-eUe  en  ces  lieux  aujourdMiuî  ? 

ARTHUR. 

Pourquoi,  demandez-vous  !  pourquoi  ? 

BERTHS. 

Sans  dottfe. 

ARTHUR. 

Morhleu!  c'est  pour  reprendre,  et  sur-le-champ,  la  route 
De  ses  foyers ,  ma  sœur ,  et  ne  les  plus  quitter. 

HENRI. 

Grandi  Dieu  ! 

SVSANirC. 

Que  dîtes-rmis? 
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AXTHVH. 

Âh  !  l'on  m'ose  insulter  l 
Et,  joignant  sottement  l'orgueil  à  l'impudence. 
On  me  vient  de  mes  droits  contester  l'évidence  ! 
Eh  bien  I  vous  apprendrez  ce  qu'ils  sont  en  effet  ; 
Et  siur  ce  point  aussi  je  serai  satisfait. 
On  allait  prononcer ,  je  reprends  mes  poursuites. 
Nous  ne  saurions  long-tems  en  attendre  les  suites. 
Puisqu'il  ne  faut  rien  moins  pour  vous  tirer  d'erreur , 
Vous  serez  éclairée  alors ,  ma  cbère  sœur. 
La  raison ,  l'équité  sont  pour  vous  trop  obscures  ^ 
n  vous  faut  des  clartés  plus  vives  et  plus  sûres  »* 
Selon  ce  bon  esprit ,  on  saura  vous  servir  ; 
De  vous  voir  condamner  vous  aurez  le  plaisir. 
Alors  auprès  de  moi  vous  revTendrez  sans  doute; 
Ce  recours  est  le  vôtre ,  et  n'a  rien  qui  voos  eoâte  ; 
Vous  me  verrez  enfin  dur ,  altier  comme  vous , 
Et  vous  n'obtiendrez  rien  de  mon  juste  courroux 

BEBTBB. 

Àh!  j'étouffe!  j'étouffe! 

PAGHixA  ,  bu. 

Un  parti  salutaire  : 
Prenez-le  an  mot ,  rompez. 


F.  Comédi«s  «»  ▼««•   7-  *^ 


soS  LA  FAMILLE  ÔLINET. 

SCÈNE  XI. 

LES  pjilâcwws,  COLETTÇ,  LE  WOTAIKÉ  , 

COLETTE,  accourant. 

Voila  votre  notaire. 
Mais  le  pauvre  homme  est  sourd,  ainsi  parlez  bien  haut . 

BSJtTHE. 

Cette  sotte  f  un  notaire  !  oui  ;  cVst  ce  qu'il  nous  faut  l 

ARTHUR. 

Non  ;  ce  sont  des  huissiers ,  des  procineurs. 

LE   NOTAIRE,   saluant. 

J'arrive 
Avec  empressement.  Que  faiit*>il  que  pécri3re  ? 

BERTBE,  r^qndttot  à  Arlbur. 
Tout  comme  tous  voudvez  t  nous  ne  vous  craignons  pas. 

ARTHUR  ,   prenant  la  main  de  sa  fille. 

Nous  le  verrons  bientôt. 

LE   NOTAIl^B. 

Parlez  un  peu  moins  bas  : 
Tai  Poreille  un  peu  dure. 

SUZANNE. 

Ah  1  Dieu  !  Songez ,  mon  père. . . 

ARTHUR. 

J\ien ,  rien ,  tout  est.  6oi ,  tu  le  vois  bien ,  j'espère. 

(  Le  notaire  s'approcbe  de  lui .  ) 

Peste  *h  l'hotume  l 

(  ArUiur  et  Suzione  sortent.  ) 
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SCÈNE  Xil. 

HENRI.  BEMBE,  PAGUÉRA,  COLETTE, 

LE  NOTAIRE. 

H  SKAÏ  y  à  sa  mkf, 

£b  bien? 

B£RTII£. 

Vas-la  me  donner  tort  ? 

COLETTE  ,   à  part. 

Tiens  !  EIi  mais  ,  on  dirait  qu^ils  ne  sont  plus  d^accord. 
HENRI ,   répondant  à  Bertfae. 

Ah!  TOUS  savez  trop.bien  que  jamais  dans  son  ame 
Pour  sa  mère  tiii  bon  fils  ne  donne  accès  au  blâme  ; 
Hais  si  TObre  |Nnii  domine  ainsi  les  cœivs } 
S'il  n'y  veut  fien  souffrir  qne  ses  noires  fureurs } 
S1I  rend  intolérant ,  in)uste ,  inexorahiç , 
Pen  abjure  à  jamais  le  lien  crécrable  ; 
Et  loio  de  prendre  part  à  ses  succès  affreux , 
Sa  chute  est  désormais  le  pins  cher  de  mes  vœux. 

'      (Il  son.) 

LE  VOTAIRI  y  le  »1iiyànt. 

Konsiimr,  dàlgnc2  ini*apprendre... 

OXKBI. 

£h  !  laissez-moi ,  de  grâce  ! 


à 
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SCÈNE  xin. 

BERTHE ,  PÂGH£RA ,  COLETTE ,  LE  NOTAIRE. 

BERTHE ,    k  Paghéra. 

Peut-on  rien  concevoir  d'égal  h  ma  disgrâce? 
C'en  est  fait  ;  contre  moi  »  voilà  fik ,  frère ,  époux. 
Eh  bien  !  tant  pis  pomr  eux  !  Je  veux  les  braver  tous , 
Et  je  ne  vois  pas ,  moi ,  qu'au  gré  de  leur  caprice , 
Je  doive  abandonner  la  raison ,  la  jnstioe. 

PJLfiASEA. 

Vous  auriez  très-grand  tort. 

BEBTHE. 

Venez ,  édatrez-moi. 
Je  veux  cpie  vos  conseib  soient  mon  unique  loi. 

(Elle  sort.) 

LE  irOTAlBE  ,  h  auivant. 

Faut-il  vous  suivre  ? 

BEBTHE. 

A  l'autre  l 
PAGBiéaAy  soruot. 

Il  n^est  pas  nécessaire. 

LE   NOTAIRE. 
(  A  lai-niéme.  ) 

Plait-il?  Mais  poiuquoi  donc  veuleut>ils  un  notaire  ? 
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SCÈNE  XIV. 

LE  NOTAIRE,  COLETTE. 

COLSTTS* 

Voila  donc  ce  que  c^est  que  Tesprit  de  parti  ? 
Ce  Macloud  n'*est  point  sot  qui  s'en  est  garanti. 
Aa-dtdaDs  ,  au-dehors ,  on  ne  voit  que  des  guenci  ; 
Il  brooilk  les  amis ,  U  divise  les  freines  ; 
Et  deux  jeunes  amans...  De  mon  côté ,  ma  foi , 
Je  m'en  désiste  aussi.  Qu'on  s'arrange  sans  moi. 

L£  NOTÂIAS. 

M'apprendra-t-on  enfin  ?... 

COLETTE  ,   parlant  très-Tît*. 

Us  ont  perdu  la  tête. 
Leur  conduite  envers  tous  n'est  nullement  honnête  y 
Je  le  sais.  Mais  enfin  >  Monsieur ,  que  toulez-vous  ? 
Ils  seront  quelque  jour  peut-être  un  peu  moins  fous  |^ 
Peut-être  pourra-t-on  édaircir  tout  ce  tiouble  : 
Alors ,  pour  vous  venger ,  £dtes-les  payer  double. 

(CUe  sort.) 

SCÈNE  XV. 

LE  NOTAIRE. 

Si  j'ai  compris  un  mot ,  je  veux  être  étranglé, 
le  pense  qu'il  ont  tous  le  timbre  un  peu  fêlé. 

FIN   pu  TAOISliMX  ACTI. 

iS. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

MACLOUD,  COLETTE. 

COLETTE. 

JL  ovr  est  fini ,  je  pense  ;  et  je  leprends  eourage  : 
Jamais  on  n''eDteniIit  un  scmblaUc  t4ipug;e. 

(  A  Blacloud.  ) 

EIi  bien  ]  voas  partez  donc ,  vou;$  auties ,  lout  de  boo? 

MACLOUD.. 

|)t  lout  de  suite. 

COLETTE, 

Ik  Ont  perdu  sens  et  raisoa 
D^user  entre  palrens  de  si  peu  d^iùdulgence  y 
Ï.Î  de  mettre  à  des  riens  une  telle  importance 
Purtij:,  sans  seulement  attendre  le  dine  i 

MACLOUD. 

àh  f  ne  m'en  parle  pijs  ;  j'en  sms  tout  consterné  I 
£t  poortanl  ce  n'est  rien  au  prix,  de  la  tristesse 
Que  parait  endurer  nùUsé,  jeuue  hsiitresse. 
pauvre  enfant  !  c'est  des  pleurs,  des  cris,  une  langueur,. 
Des  soupirs  étouffés...  que  ca  voïtts  fend  leeosur, 
J'Wmais>MelaA  aussi ,  parce  que  y  sans  langage , 
C'e^t  plus  grand ,  après  tout ,  que  mon  petit  village  f, 
£l  |iais ,  ce  qu  ou  y  vuit  c^t  ^ius  plaisant  ajossi.. 
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On  t*y  voit ,  déjà  iTuiie  ;  tt  pour  moi ,  Dieu  merci  ! 
Il  u'en  (allait  pas  plus ,  je  le  dis  sans  feintise 

COLETTE. 

Boif  Maclottd  ! 

MACLOUO. 

Non  ;  mais ,  quoi  !  je  parle  avee  francliise  : 
J'aime  ton  air,  tes  yeux,  Xks  reganis...  obKgeans. 
Qaand  j'^ai  vu  qu^on  parlait  d^nnir  nos  jeunes  gens , 
Je  me  suis  dit  tout  bas  :  «  Ma  foi ,  leUr  mariage 
Pourrait  avec  le  nôtre  aller  d^un  seul  voyagé.  » 
£t  je  m'en  occtipais ,  oui ,  sérieusement  ; 
Eli  bien  !  il  faut  quitter  ce  desseiu  si  charmant 
Où  ta  fëlicilé  tendit  comme  ta  mienne , 
Parce  que  d^Àlençoii  et  luonsieUr  de  Mayenne , 
Deux  bons  seigneurs ,  sans  doute ,  et  que  j'estime  fort , 
Sur  je  ne  sais  quels  points  ne  tombeiit  pas  d^accord. 
U! 

COLETTE. 

Mon  pauvre  Macloud  !  j'avais  dit  tout  de  même , 
Et  comme  ton  diagrin ,  ma  doi-ieur  est  extrême, 
c  Ce  garçon ,  me  disais  je ,  a  Pair  un  peu  niais , 
»  Mais  il  parait  honnête  ;  et  je  continuais  : 
»  Ce  serait ,  jVn  suis  sûie ,  un  bon  mari.  » 

VACLQUO. 

Sans  doute. 

COLETTE. 

Eh  bien  !  ton  maitre  eniin  n'est  pas  encore  en  route  f 
Peut-être  pourra-l-on  r'arrangcr  tout  cela. 

MACLaUD. 

Ah!  ne  i'espérom  point.  Ces  caractères-^ 
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Sont  trop  fiers,  trop  hargneux,  pour  qu^on  les  humanise. 

J^avais ,  de  mon  plein  chef,  déballé  sa  valise , 

£t  rangé  ses  effets  dans  son  appartement  ; 

Il  s'est  mis  conbre  moi  dans  un  emportement  !   ' 

11  m^a  grondé ,  grondé !...  que  f en  étais  tout  béte. 

Je  conviens  que ,  de  vrai ,  c^est  tout  ce  qui  l'arrête  , 

Et,  sans  cet  incident,  qu^il  doitii  mon  bon  soin, 

Le  digne  homme ,  à  coup  sûr ,  serait  déjà  bien  loin. 

Je  me  suis  mis  d'abord  à  réparer  ma  faute  ; 

Et ,  pour  ne  point  risquer  d'en  Êdre  une  plus  haute  > 

Comptant  sur  le  hasard  de  quelque  événement , 

Je  me  suis ,  comme  on  dit ,  hâté  tout  doucement  ; 

Mais  c'est  sans  aucun  fruit  que  j'ai  pris  tant  de  peine  ; 

Toute  mon  industrie  est  inutile  et  vaine  : 

Je  suis  prêt  ;  et ,  s'il  faut  cpi'il  demande  à  partir , 

Je  ne  sais  plus  vraiment  ^ar  quoi  le  retenir. 

SCÈNE  II. 

LES  PRécéoENs,  ARTHUR,  SUZANNE. 

ARTHUR. 

£s-Tu  prêt ,  à  la  fin?  car  je  m'impatiente. 

MÂCLOUD. 

Me  voilà. 

ARTHUR. 

C'est  heureux. 

MACLODO. 

Heureux ,  oui ,  je  m'en  vante! 
ARTHUR ,  k  Suzanne. 

Partons  donc,  mon  enfant. 
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COL£TTE. 

Si  Monsieur  le  voulait , 
J^aTcrtirais  sa  sœur. 

AATBUR. 

Non  )  non  pas ,  s'il  vous  plalt  : 
Et  tMms  nous  sommes  Êdt  nos  adieux  d^une  sorte 
Qoe  nous  voir ,  à  présent ,  n'a  rien  qui  nous  importe. 

(à  Siuanne.  ) 
Toi ,  tu  m'avais  promis  d'oublier  tes  douleur^. 

SUZANNE. 

Eh  I  mais,  mon  père... 

▲RTBUA, 

Eh  !  mais ,  te  voila  tout  en  pleurs. 
Il  Euit  qu'à  volonté  yotre  cœur  s'attendrisse  ; 
Caxy  comment  expliquer  ce  bizarre  caprice 
Ce  sentiment  soudain  qui  t'a  surprise  ainsi  ? 
Par  queV  mauvais  conseil  t'ai-jc  amenée  ici  ! 

SVZANNS. 

Ah!  ce  doux  sentiment  que  blâme  votre  haine 
Dans  mon  ame  aujourd'hui  s'est  retrouvé  sans  peine, 
Je  voyais  mon  cousin  en  des  tems...  plus  heureux. 
(  Les  auteurs  de  nos  jours  étaient  unis  entre  eux  ). 
Noas  nous  aimions  alors  de  cette  amitié  pure 
Qu'à  nos  cœurs  ingénus  inspirait  la  nature. 
Je  viens  ;  je  le  revois  tel  qu'en  ces  doux  momeni  ; 
l'éprouve  de  nouveau  les  mêmes  sentimcns. 
Pouvais-je  m'en  défendre  y  et  suis-je  donc  coupable  ? 

AKTBVK. 

Coopable  >  mon  en£nit  !  non  ;  mab  sols  raisonaable. 
Observe  ton  cousin ,  vois  comme  il  se  conduit  ; 
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Gouverné  par  sa  mère ,  il  t'évilc  iliious  fuit. 

COLETTS. 

$u.T  son  compte  à  ce  point  n'allez  p&s  vous  méprendre  j 

11  est  an  désespoir.  Il  nous  a  fait  entendre 

Des  reproches  très-vifs  ;  puis  il  a  disparu  » 

Et  depuis  ce  moment  on  ne  Ta  point  revu. 

Vous  fuir!  ali  !  pour  cela  son  cœur  est  trop  honnête. 

Ccsi  de  tout  le  pays  la  plus  mauvaise  tête  ; 

Kt  je  crains  bien  plutôt  qu'il  n'ait ,  dans  sa  douleur, 

Fuit  (|uel(^ue  mauvais  coup. 

SVZLVISE. 

Bon  Dieu  !  tu  me  fab  peur. 

(a  Arthur.) 

Ail  !  vous  avez  raison  ;  il  eût  été  plus  sage 
De  n'entreprendre  point  ce  funeste  voyage , 
Que  de  venir  ici ,  trompés  dans  nos  desseins , 
Apporter  et  chercher  du  trouble  et  des  chagrins. 
Sur  les  grands,  sur  leurs  droits  et  leurs  haines  GrueUe«^ 
Jl  est  vrai  que  chez  nous  nous  avons  des  querelles  î 
Mais  avec  des  amis  ou  des  indifférens  ; 
UéUs  !  tandis  qu'ici ,  c'est  avec  nos  parens. 

ARTHUR, 

ï.\i  bien  !  partons ,  partons.  Toat  cela  sor  la  roule 
^'oublira ,  mon  enfant. 

S0ZANNS. 

Mon  père  !  hélas  \  j'en  doute. 

COLETTX,  à  part. 

Pauvre  petite  !  ali  ! 

MAGLOUD ,  étonnant  un  soupir 
Ah! 
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COLETTB. 

Bon  voyage.  Monsieur. 
Bien.  Adieu ,  mon  enfant ,  adieu ,  de  tout  mon  cccur< 

COLETTE ,   2k  Susanue. 

Adieu,  Mademoiselle. 

SUZANNE. 

Adieu ,  bonne  Colette. 

COLETTE. 

Adieu ,  Madond. 

MACLOUI»  ,  pleurant. 

(  A  part.) 
Ah  !  a!i  !  la  mesure  est  coropicte  s 
Chez  moi ,  la  politique  avait  peu  de  favritr  ^ 
A  présent ,  ventrcgiienne  !  elle  «rest  en  horreur. 

COLETTE. 

Ah  !  voilà  monsieur  Charle  !  il  faut  ne  lui  rien  taire. 

SCÈNE  III. 

LES  PuioÉOEN»,  CHARLES^ 

CUAELES  ,   à  Artbur. 

A  la  fin ,  je  suis  libre.  Ëli  bien  !  notre  notaire?,.» 
Il  est  venu  sans  doute ,  et  tout  est  terminé  ? 

COLETTE. 

Je  Toi ,  selon  votre  ordre ,  en  effet,  amené.,» 
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n  est  verni  ;  c^cst  vrai. 

CHARLES. 

Ma  joie  eo  est  exbrênie. 
Pirâî ,  comme  j^ai  dit ,  cliez  lui  signer  moi-même* 
Je  vois  combler  par  là  tous  les  vœux  de  mon  cœur  ; 
Je  ne  puis  exprimer  Texcés  de  mon  bonheur. 
En  vain  affectes-tu  cet  air  dUndifférence  : 
Toi-même  tu  le  sens ,  la  bonne  intelligence 
Entre  de  bons  parens  est  le  |)rcmier  des  biens  ; 
£t  tes  vœux  sont  remplis  aussi  bien  que  les  miens. 

SVZANKK. 

Hélas  ! 

Plait41? 

Ab! 


CHARtBS. 

COLETTE. 


MACLOUD. 
Ah! 

CHAULES. 

Quoi  !  des  soupirs ,  des  larmes  ! 
Ah  !  malheurenx  !  je  sens  renaître  mes  alarmes. 
La  politique  a  fait  quelque  nouvel  éclat  ; 
£t  vous  en  avez  mis  jusque  dans  le  contrat. 

ARTBTTlt. 

Je  ne  te  dis  pa^iMM  »  mais  nous  partons  sur  rhcnrc  ; 
Et  quittons  pour  jamais,  mon  cher ,  cette  demeure. 

CHARLES. 

Vous  partez  î 
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AKTBUA. 

Sans  délai ,  Charles ,  et  sans  retour. 
ll(His  n^ayons  ea  ces  lieux  fait  qirun  trop  long  séjour. 

CflÂALES. 

Commcfll  9  0$eif4u  bie»  ? 

ARTRUft. 

JVd  sou/lTrL*  au  fond  <)r  Vaxnc  ; 
Haïs  je  ne  saums  vivre ,  enfin ,  avec  la  femiue.     * 

CHAJII.£S. 

Cb  !  t^agit-il  ici  ni  d'elle  ni  de  toi  ?  '  ^ 

Nos  enfaps  sont  d'accord  ;  c'en  est  assez ,  je  croi. 
Aurait-on  jamais  vu  rien  de  plus  misérable  ? 
Ils  vont  rompre  un  accord  utile  et  désirable , 
Pourquoi  ?  parce  qu'ib  sont  de  diflférens  avis 
Snr  des  points  qui  jamais  ne  leur  furent  soumis  J 
Et  c'e:»t  vous  qui  m'osez  taxer  d'indifférence! 
Si  je  m'en  applaudis ,  c'est  en  cette  occureace. 
Vooê  m^anrez  va  du  moins  demeurer  parmi  vous , 
£on  père ,  bon  ami ,  bon  frère  et  bon  époux. 
Allons ,  mon  frère ,  alioas ,  qne  tout  cela  s'oublie  | 
lUppelons  le  notaire,  It... 

ABTRtJÂ. 

Non  pa  y  je  te  prie, 
Tlut  est  rompu. 

CBARLS8. 

t 

Uais...  ' 

AATBOR, 

Kieo. 
F.  Gomédiei  en  vers.    7.  Z9 
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» 

SUZANNE. 

Mon  pcre... 

ARTHUR. 

Ventrebleu  î 
De  me  coatrarier  vous  faites-vous  un  jeu  ?  - 
Et  voulez-vous  enfin ,  pour  vous  plaire ,  ma  fille  , 
Que  je  cesse  d^étre  liomme  et  père  de  famille  ? 
-J^ai  vu  votre  cousin  :  son  esprit ,  son  bon  cœur , 
M^^taient  pour  vous,  sans  doute,  un  gage  de  bonheur, 
Lt  d''uQ  si  doux,  espoir  je  nourrissais  mon  ame  ; 
Mais ,  c.Vn  est  fait ,  jamais  vous  ne  serez  sa  remine. 

CHARLES. 

Belle  chute  ! . . .  Eh  !  cVst  là  ce  qui  parle  pour  vous  : 
Vous  seriez  des  médians ,  si  vous  n''étiez  des  fous. 
QuVn  appelle  mou  fils. 

COLETTE. 

Votre  iils  ! 

CHARLES» 

Qu'est-ce  encore  ? 

COLETTE. 

Il  est  parti ,  Monsieur  >  et  rocme  Toq  ignore 
Ce  qu^il  est  devenu. 

CHARLES. 

C'est  un  enfer  vraiment  :   . 
Ma  vie  est  avec  eux  uu  éternel  tuurm';nt.  «. 

Il  est  bien  tcms ,  morbleu  !  \q'ue  tout  cela  finisse  ^ 
Et  que  d'un  par«;il  joug  eufiii  je  m'affranchisse. 

MACLOUD  ,  à  |>art. 

Il  a  ceat  fois  raison. 
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SCÈNE  IV. 

XHS    PREC£D£NS,    BERTiiE. 
CHARLES/ 

.Eh  bien  !  en  est-ce  fvût , 
Ciière  Bcrthe'?  à  mes  ?œux  avez- vous  sotlsfait  ? 
Le  notaire  est  venu  j  voyons  <  n  diUg.^nce 
Le  contrat  qu^il  a  dû  dresser  en  mon  absence, 
lires  ordres ,  arec  soin ,  ont  t^iis  ciè  reniplis  : 
Et  dltcs>n9oi  d^abord  où  peut  être  mou  fils. 

EÎRTHE. 

Le  contrat ,  v<'.tre  fils  ?,..  Pensc-t-on  me  confïncîre  ? 
Demandez  à  Jïonsi{»ur  ;  c'est  h  lui  de  répondre  :. 
Rien  n«  s'est  entre  nous  passé  contre  son  gré; 
Et  si  tout  est  rompu  c'est  qu'il  l'a  désiré. 

CHARLES. 

Désiré ,  dites- vous  ?  Quoi  ?. . .  ^ 

SUZANNE  ,    à  part. 

Cher  oncle  !  ah  î  j'esprre 
(Jtt'il  est ,  pour  cette  fois ,  tout  de  bon ,  en  colètc, 

CHARLES. 

J'admire  de  quel  front  vous  m'apprenez  ici 
Comment  mes  s.>ins  prudcns  ont  si  mal  réu.:.si  !    . 
Je  vous  reconnais  bien  :  violente  et  canstiquc , 
A  vos  plus  saints  devoirs  mêlant  la  politi(|ue. 
Mais  l'intérêt  qu'ici  j'ordonnai  qn'on  traitât , 
Femme ,  c'était  le  mien ,  non  celui  de  TÉtat. 
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SDZANNE,    à  put. 

C'est  juste. 

BEATHS. 

^  Et  je  devais  soufirir  «usù ,  je  peue , 

Que  Von  me  provoquât ,  et  garder  le  silence , 
N'est-ce  p?s  ? 

C9ARLCS. 

A  merveille  !  et  mfm  frère  k  riastanty 
Non  sans  confusion ,  m'en  répondait  aataot. 
C'était  là  son  excuse ,  ainsi  que  c'est  la  vôtre  ; 
Mais  elle  voas  condamne  à  mes  yeux  l'un  et  l'autre. 
Tyranniser  autrui  de  ses  opinions , 
Vous  parait  odieux ,  malgré  vus  passions  : 
Même  en  la  pratiquant ,  on  hait  l'intoléMDce  ; 
l'A  vous  en  repoussez  jusques  à  Tapparcnce. 
T)ans  ce  débat ,  dont  nul  ne  veut  être  agresseur  ^ 
Je  vois  deux  oflTcnsés ,  et  pas  an  offenseur, 
filais  je  vciix  a  mon  frère  en  imputer  la  honte  , 
Devioz-vous  vous  montrer  si  scftsible  et  si  prompte 
N'était-il  pas  chez  vous?  A-t-il  dû  présumer 
Qu'il  n'y  pût  librement  et  sur  tout  s'exprimer  ? 
Vous  lui  deviez  respect ,  amitié ,  déférence^ 
A  titre  de  devoir  et  non  de  complaisance. 
Votre  orgueil  a  trouvé  ce  devoir  onéreux  ; 
Voyez-en  ausntot  les  effets  désastreux  : 
Vous  blessez  à  la  fois  les  vôtres ,  et  vous^nême , 
Vous  chassez  de  chez  moi  mon  frère,  un  fils  que  j'aime  ; 
Au  plus  lieureux  accord  vos  coupables  excès 
Font  succéder  te  trouble  et  l'horreur  des  procès. 
Voilà ,  vmlà  les  fruits  de  voire  humeur  hautaine. 
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Mais  craignez  d^en  porter  bientôt  toute  la  |K:iae  ; 
Que  des  vôtres ,  lassés  de  tant  de  déraison , 
Vous  n^éprouviez  enfin  Ml  entier  abandon. 

BKKTHB. 

Âinâ  y  j'ai  tort  ? 

CHARLES. 

Cent  fois.  Et  toi ,  mon  frère  y  oublie 
roffmse  d^une  (emme  en  sa  triste  manie. 
Mon  fils  reparaîtra.  Quelques  mots  indiscrets 
Ne  doivent  rien  changer  à  nos  sa§^s  projets  ; 
Et  les  clioses ,  de  fait,  n'tîn  sont  pas  moins  les  mêmes  ; 
Sachons  donc  être  aussi  connais  dans  nos  systèmes  : 
Soyons  homnies,  enfin.  Tit  m^as  ikimé  la  ùà  j 
J'en  réefame  Feifet ,  non  pour  die  on  pour  moî  ; 
Uais  parce  que  rhonnenr ,  la  raison  ,  la  justice , 
Ife  doiyent  point  chez  nous  dépendre  d*un  caprice  f 
Qu'on  ne  peut  de  fai  pabi  moiflis  payer  la  douceur^ 
£t  qu>nfin  not  cnfass  j  trouvent  le  bonlieùr. 

SUZANNE ,    à  p«rt. 

On  ne  peut  cUre  mieux. 

VEKTBK. 

A  ee  qu'on  peut  connaître , 
Vous  crojez  seul  ici. . . 

CJil8&ES. 

Je  m'y  croîs  seul  le  inaKre  ; 

(  A  Stadoiid.  j 
Et  ff.  le  fecài  vcA^.  Quant  à  toi ,  mon  garçon , 
llcmoDte  les  effets  de  ton  maître. 

ARTHUK. 

Non ,  non. 
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CHARLES. 

Quoi! 

ARTBUA. 

Je  veux  mVn  aller. 

CHARLES. 

Mais  song;e ,  je  te  prie , 
Que  lie  soldats  errans  la  campagne  est  remplie. 

ARTHUR. 

Il  se  peut.  Dans  Melun ,  les  ami«,  en  tout  cas , 
A  défaut  de  parens ,  ne  me  manqueront  pas. 

CHARLES. 

Des  amis  !...  Tu  pourrais ,  dans  ton  erreur  fatale , 
Me  causer  ce  chagrin  ;  aux  autres ,  ce  scandale  ? 

SUZANNE. 

Mon  père.,, 

ARTHUR ,   à  Gbariej. 

Je  te  dis  que  nos  arrangemens 
Ht  peuvent  avoir  lieu. 

CHARLES. 

Quoi  !  Malgré  te»  sermens  ? 

•      •      ARTHUR. 

Oui: 

CHARLES, 

Tu  pourrais,  cruei?... 

ARTHUR. 

Tout.  Ma  fille  m*est  chère-, 
Et  je  lui  veux  aiUcurs  faire  choix  d'une  orére. 

BERTIIC. 

Le  titre  assurément  est  des  plus  glorieux  ; 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  aa3 

Ma»  ciT>yez  qae  mon  cœur  n'en  est  point  curicnxi; 
Que  peut' être  à  mon  fils  ma  tendresse  ménage 
De  quoi  se  consoler  d^un  aussi  grand  dommage. 

SUZANNE,   à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

AXTHUS  ,   k  Charles. 

Tu  Tentcnds  ;  et*  tu  voudrais. .. 

CHARLES. 

Moi?  I\ien. 
Et  je  trouve  ,  après  tout ,  que  vous  faites  fort  bien. 
J'étais  plus  fou  que  vous,  de  vouloir  vous  convaincre. 
Il  est  des  naturels  que  rien  ne  saurait  \a*ncre> 
Près  de  qui  la  raison  ne  réussit  jamais , 
El  qui  pour  la  goûter  ne  paraissent  pas  faits. 
Je  renonce  au  plaisir  de  vous  la  faire  entendre*, 
Et  je  vous  promets  bien  de  ne  plus  renlreprendre. 
(  A  Berthe.  ) 

Faites  de  ma  maison  un  séjour  odieux  ; 

Sur  vos  dissensions  appelez  tous  les  yeux  ; 

Que  rien  ne  vous  retienne ,  et  ne  vous  fasse  obstacle  ; 

(  A  Arthur.  ) 

Pars ,  plaide  ^  donne  aux  gens  Tintéressant  spectacle 
De  frères  divisés  et  libres  des  vains  nœuds 
Que  l^iveugle  nature  avait  serrés  entre  eux. 
Ce  sont  là  vos  desseins  ;  je  n^y  suis  plus  contraire. 
J^ai  fait  humainement  tout  ce  qu*on  pouvait  faire  : 
Mes  paroles  ,  mes  soins  ont  été  superflus  : 
Poursuivez  ,  j^y  consens ,  et  ne  mVn  trouble  plus. 

ARTHUR,  prenant  la  main  de  Charles. 

ÏTcre...  Je  reste. 
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CHAULES. 

Quoi! 

ARTOVK. 

Je  reste. 

CHARLES. 

Est-Upossade? 

ARTHUR. 

Je  sess  ce  que  tu  dis. 

MACLOIÏD  ,  bas  à  CoteUe. 

Par  ma  foi  !  c'est  n$U>le. 
Ou  demande  qu^îl  reste  j  il  veut  se  rctker  : 
On  lui  c^  ;  \t  consent  afors  à  (leraeurcr. 

CHARLES. 

Vt  me  trQQi|ies«tu  pas?  Dois-^e  croire  ?... 

ARTHliA. 

Oui;  miàs^  Ckurle, 
Que  d^unir  nos  enfins  jatRaÎB  ou  se  me  pnrlc  : 
Je  reste  seulement  |Mniv  éfitcr  fécbl  : 
Les  dinict  annt  d^aitteucs  dsma  ienr  premier  état» 

8ITZAN:«E,   à  part. 

Il  persiste  encore. 

CH&RLÊ9; 

Soit.  Serait-21  coiiVcnabfee 
Qnc  Ton  prH  un  parti  de  tout  poînt  rsnsoûuabfr  f 
f^iCoû  accabTât  nos'  ëeeurs  de  ce  poids  onéreui  \ 
Se  rendre  par  degrés  est  bien  plus  généreox. 

ARTHUR. 

Me  rendre ,  moi  ! 
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CHAKLKS. 

Noo .  non.  fion  Dieu  !  Point  de  querefie. 

(l  Colette.) 

Le  dioer  est-il  prêt  ? 

CO]:.STTE. 

Oui  y  Monsieur. 

CBAALES. 

Qu'on  appelle 
Mon  frcre  iEgîdîus. 

COLETTE. 

£li  !  mais ,  il  est  toujours 
An  conseil. 

CBABLES. 

Eli  bien  î  donc ,  va  Ty  chercher. 

COLETTE. 

J'y  cours. 

MACLOUD. 

^  BH>î ,  je  cours  là-haut  reporter  ce  baguage, 
^»i  n'en  est  pas  itcut-étre  à  son  dernier  voyage. 

SCÈNE  V. 

SUZANNE ,  ARTHUB ,  CHARLES ,  BERTHE , 

PAGHËRA. 

P^OB^BA,  accourant. 

J'Appoate  du  nouveau. 

AKTBUR ,  à  part. 

Toujours  eei  homme  îd  l 
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PAGUÉftX, 

Sachez  <|ue  le  combat... 

BERTHK. 

£h  bien  donc  ? 

PAGHEAA. 

Est  fÎDÎ. 
AftTUUli ,   à  lui-même  « 

Cesl  bicD  nouveau ,  parbleu  \ 

BERTHE. 

Mais  à  qui  la  vicCoire  ? 

PAGHÉRA. 

On  nVn  cUt  rien  encor  ;  mais  vt>us  savez  qu'yen  croire. 

Auprc  s  (lu  gouyemcur  un  trompette  est  venu 

Qu'lramétliatement  le  conseil  a  reçu  ; 

Et  nous  saurons  bicàtôt  Tobjet  de  son  message. 

Or,  voulez-vous  m^en  i  roire ,  et  suivre  un  avis  sag^e  ?^ 

Messieurs ,  j^apporte  ici  le  pacte  d^union  : 

Signrz-le  aniiaravant  sans  bésitatiou« 

CnAAL£S, 

Qtiel  pacte  ? 

PACnÉRA. 

Mais  celui  qui  tPune  sainte  ligue 
Nomme  Guise  le  chef... 

ARTnrR, 

t)ui ,  léacbreuse  intiigue 
Que  Ton  trame  ai  jourd''liui  dans  Tombre ,  sans  éclat  j 
Mais  qui  peut-être  un  joiur  renversera  TÈtat. 

CHARLES^ 

Seigneur  Paghéra... 
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PAGHÉRA. 

Quoi! 

THAALCS. 

Vous  TOUS  donnez  y  je  pense , 
Beaucoup  de  soins  ici. 

PAGHEAA. 

J^aÎDie  tant  votre  France  ! 
Vous  n'imaginez  pas  le  bien  que  je  lui  veux  ! 
Qne  ne  tient-il  à  moi  que  tout  y  soit  heureux.  1 

ABTHUA,    lui  prenant  la  main. 

Tenez ,  vous  V03'ez  bien ,  Seigneur ,  cette  feuctrc  ? 

PAGHERA. 

Oui. 

ARTHUR. 

Bien  vous  prend  quUci  je  ne  sois  pas  le  maître. 

PACIIÉRA. 
(A  part.) 

Monsieur...  Fi!  le  brutal! 

SCÈNE  VI. 

LES  PBécioENS,  COLETTE. 

COLETTE,   à  Charles. 

Votre  frère ,  Monsieur  » 
Ne  pe.ut  venir  encore.  On  attend  le  vainqueur  j 
n  doit  entrer  en  ville ,  et  le  conseil  s^empresse 
D'aller ,  comme  ils  ont  dit  •  recevoir  son  Altesse» 
On  a  [Kulé  de  clefs  qu^on  lui  \a  présenter. 
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'    S£BTB£. 

Cesi  le  duc  de  Majenne  ;  H  tï*tQr  faut  poîal  douter* 

COLETTE. 

Je  le  croU  bien. 

BSBTBB. 

Parbleu!  le  conseil  et. mon  frère 
Fcraient-3»  cet  accueil  à  son  piètre  adversaire  ? 
D^AIençon  est  battu  !  non ,  rien  ne  m^est  plus  «loaXr. 
Je  ne  me  sens  pas  d^aise.  Allons ,  embrassons-noos  : 
Toi ,  ma  CoLtCte ,  aussi ,  pour  ta  bonne  nouvelle. 

COLSTTS. 

Ah  I  daine  ! 

AJRTHVA ,   à  Charles. 

Tu  la  vois ,  mon  cher  :  triomphe-t-elle  l 
{  A  Bertbe.  ) 

C'est  gcuçreux ,  c'est  gnmd! 

BSRTHB. 

Ma  fi»  !  tant  pis  pour  vous  ! 
A  notre  place  enfin  vous  feriez  comme  nous. 

ABTHUa. 

Mpi  !  j'en  sçrais  honteux. 

,  BEATHE. 

SHl  faut  être  sincère , 
Je  vous  plains:  mais  enfin ,  je  ne  saurais  qu'y  faire. 

ARTDVR. 

Vous  pourriez  bien  changer  de  langage  avant  peu, 

i 

BERTBE  )    l  Colette. 

Fort  bien.  Mais  fais  toujours  à  la,  porte  un  grand  fiea. 
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C*esl  im  devoir  ici  de  témoigner  sa  joie  ; 
Et  que  pour  un  héros  notre  amour  se  déploie^ 

COLETTE. 

Oin,  Madame. 

(EUetorf.) 

Four  moi,  si  dans  un- oat  pareil 
Posais  prendre  sur  raoi^do  donmir  un  conseil , 
rengagcmi*  Uonsieur  à  prendre  ayec  prudence 
Ses  mesures ,  et  pub  à  partir  en  silence. 

AETnUR. 

Hën? 

fiEETBS. 

flSWS.  •• 

C'est  lui  montrer  no  bien  vif  intérêt  j 
Mais  ce  zèle ,  après  tout,  poiurait  étire  indiscret. 
ASez ,  tant  de  coquiqs  affrontent  la  potence , 
Qu'on  brave  homint  est  bien  fcurt  de  sa  seule  innocence. 

SCÈNE  VII. 

LES   PEÉCEOSKS,   AftACL^^D, 
MACLOUD. 

Allons  ^Colette ,  allons ,  jamigoi  I  dn  iagot. 
Quels  apprêts  !  quelle  joie  ! 

ARTHUR. 

As-tu  Êiit>  maître  sot? 
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Mi CLOUS, 

ParJon. 

SEBTHE. 

Pauvre  garçon  ! 

MACLOUD, 

Cest  que  dans  cette  me 
Ils  font  des  feux ,  des  feux ,  à  donner  la  berlue. 
J^ai  cru ,  sll  en  manquait  devant  votre  maison , 
Que  ça  pourrait  déplaire  à  mon:deur  d'Aleuçon. 

BEKTRE. 

A  monsieur?... 

MACLOUD. 

D^AIençon.  H  a  battu  Mayenne  ; 
Et  Ton  dit  qu^on  Tattend  en  personne ,  morguenne  ! 

ABTHUR. 

Bah  !  Et  qid  dit  cela  ? 

MACLOUD. 

Pardi  !  tout  un  cbacun  f 
Et  c^est  pis  quWe  noce  à  présent  dans  Melun. 

ARTHUB.. 

Abl  la  bonne  aventure  ! 

%  PÀGH^BA.. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

AJITHUA. 

Quelle  joie  ! 
Quoi  !  le  duc  d^Âlençon  !  c^est  le  Gel  qui  Tenvoie. 
L'inymcible  Mayenne  a  donc  senti  ses  coups  I 
Ma  fille  !  bon  Macloud  !  allons ,  enibrassous-BOU5. 
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* 

*    MÂCLOUD  ,  riant. 
Oh  !  o!l  ! 

BERTHE  ,   à  Charles. 

■  Vous  le  Tojez  ;  il  se  plaignait. 

CHARLES,   bas  i  Arthur. 

Mon  frère , 
Ta  générosité  non  (>ltis  ne  parait  guère. 

ARTnUR. 

(  A  Paghëra.  ) 
Ma  foi  !  chacun  son  tour.  Si  dans  un  cas  pareil 
J^osais  prendre  sur  moi  de  donner  un 'conseil , 
J^engagerais  Monsieur  à  prendre  avec  prudence 
Ses  mesures ,  et  puis ,  à  partir  en  silence. 

CHARLES      à  part. 

Ce1ai>]]i  n^'est  pas  mal. 

BERTHE. 

Est-on  plus  orgueilleux.  ! 

PAGBERA,    bas. 

Je  dois  en  convenir  :  c'est  un  homme  odieux. 

SCÈNE  vm. 

LES    FRÉCÉDSN9,    COLETTE. 
COLETTE,. 

Ah  !  Madame ,  voilà  des  blessés  qu^on  amène, 

BERTUE. 

QneUblçssés? 

^  COLETTE. 

Des  soldats. 
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B£RTB£. 

De  monsieiir  de  Ma]f  Mât  ? 

CÔLEfTÊ* 

(  À  voit  baske.  ) 
JNon  'j  car. . .  Madatlit. . .  J 

BEJtXSE^  ai^emtBt. 

Ebbien? 

COLKTVB'i   de  même. 

Bh  ikim  !  «e  ^^ëftt  pfts  kn 
Que  Von  va  dans  &felMi  «fiAîr  Qnticrtltij<liirdHflii  : 

cyst... 

On  sait  cela ,  wUe. 

COLETTE 

Ail  !.. .  Partout  on  «^empresse 
De  leur  donner  des  sollis. 

Lear  mâlhetnr  intéres^. 

BBKTHS. 

Qu^îl  ne  m>n  vienne  pas  ! 

Et  pourquoi  !  quel  discours  ' 

BEJITHE. 

Tenez ,  léUr  tall&t-il  le  ptus  léger  secours , 
Un  simple  verre  d^eau ,  pdnr  leur  sauver  la  vie , 
Ib  ne  robtiendraient  pa^ ,  je  vous  le  certifie. 
<(  Vous  vous  êtes  armés ,  dirais-jc ,  contre  nous  i 
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»  Cherchez  dans  d^autres  coeurs  de  la  pitié  pour  vous  ; 
»  Le  mien  tous  eit  fermé.  » 

àftTHUS. 

Fdrlittc^  !  cVst  être  hamaîne  ! 

BERTHB  f  entendant  fi^per  dehors. 

Eh  !  quVst>G«  qae  celr? 

coxktYE. 

td^ett  tk  UD  ^u^on  amené 

BE&TBE. . 

Qn^on  n^ouvre  pfli<. 

€HABLES. 

AlkK»  M  ^»liduisez-le  ici  : 
Un  malheureux  pour  moi  n>st  point  tM  etakemi. 

(  dolette  et  Hacloud  sortent.  ) 

En  propos  indiscrets  exhale^  Vùitt  bile , 
En  tout  a  la  raison  moiiCVé2*VMIs  indocile  ; 
Mai^  ^pMild  il  fimt  agir^  tiVmtcz  bon ,  entre  nous , 
Que  je  prenne  conseil  de  moî  »  non  pas  de  vous. 

Vous  me  cgntrariet  toà|oiffs* 

A&THUft  y  ft  laNméme. 

CW  fiand  dramnge. 

SCÈNE  IX. 

EB5  rREGÉoENs,  HENKI,  sontcnu  par  filacloud. 

COLETTE ,  \  Berthe. 

La  !  de  h  refuser  ayez  donc  le  courage  ! 
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BCRTHK. 

Cent  foU  !  cent  fois  !  jamais  je  ne  change  d^avis. 
Qu^on  me  laisse. 

COLETTE. 

Mais...  ; 

BERTHE. 

Rien. 

CQl»£TTE. 

Chassez  donc  votre  fils. 

CHàRLES   et    BE&THe<: 

Mon  fils! 

SUZIKNE. 

Henri! 

ARTBVR. 

Comment  ? 

MACLOUD.  . 

£h!  oui ,  roorguë  l  lui'Qiéme. 

ARTHUR, 

Eh  bien  !  écoutez  donc  votre  rigoenr  cxlrème  ! 
iuhasscz-le  donc  :  il  est  du  parti  d^Alencoo« 

BERTHE. 

Ah  !  malheureux  enfaiit  ! 

ARTHUR.. 

C^cst  un  brave  garçon. 

CHARLES. 

Mon  ami,  mon  ami. 

HENRI. 

Pardonnez-moi ,  mon  père. 


t 
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BERTHE. 

Eli  !  moo  Dieu  !  quVt-il  donc  ? 

CHARLES. 

Sa  blesaure  est  légère  ; 
Ua  coup  d^épee  au  bras. 

ARTHUR. 

£Ii!  morbleu!  par-deTant... 
n  ne  fuyait  pas ,  lui 

PilGHlSRA. 

Sort  toujours  décevant  ! 

CHAHIiES. 

Le  sang  qu'ail  a  perdu  cause  seul  sa  faiblesse. 

SUZANNE. 

Mon  cher  Henri!... 

HENRI. 

C'est  toi  ! 

BEAT ni. 

Laissez-nous  donc ,  ma  nièce. 

HENRI. 

Non ,  non ,  bonne  Suzanne  !  ah  !  ne  t'éloîgne  pas. 

SUZANNE. 

Je  reste. 

BERTUE. 

Et  d^ui  parti  fjuHl  devait  voir  !... 

HENRI. 

Hélas  ! 
Ma  mère  ,  à  ma  douleur  qu'importait  Tun  ou  Tautrc  ? 

ARTHUR  ,    à  ficrlhe. 

Eussiez-vous  préféré  qu'il  périt  dans  le  vôtre  î 
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(a  Henri.) 

Va ,  ce  ne  sera  rien. 

H£NBi ,  à  Sa2anne. 

Ma  plus  grande  dooleiir 
Etait  de  le  savoir  en  proie  à  la  §cvfWf 
Et  de  ne  pouvoir  point... 

sirzAiriVE. 

Bon  DieirT  j^ai  chi  tôtMOige  ! 
£t  d'autres  déplaisirs  nie  ttdiiklaient  davantage. 
Si  f avais  su  pottrtanl... 

Ma  chérë  étitânï ,  fof I  blett  ; 
Mais  c'est  trop  lai  parter. 

SVZXKVE. 

Là  !  je  ne  dl  j  plus  rien» 

BBSTBB. 

Sr  nous  le  condÉiaont  dan»  sa  chambre  ? 

CBAIliBS. 

Oui. 

BCRTUS. 

Colette,. 

Viens  aider. 

'SUZANNE. 

Plus  qa\in  mot ,  et  fe  reste  muette. 

l(  A  Heori.  ) 
Te  seri$-(u  plus  mai? 

OEKirr. 

Ah  !  je  tnc  scni  beaucoup  mieux  ! 
£t  ta  vue... 
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SUZANKS  y  lai  mettant  la  main  snr  la  bouche. 

ÂUons,  {MÔx  !  c^est  tout  ce  que  je  yeux. 
Ah  I  je  mis  soi Jagée. 

IIENBI 9  qu'on  emmène. 
Adieu, 
avzkvvv. 
Bon. 

BUITOE. 

le  vous  prie  » 
Donœinenf ,  doocemeiif . 

SCÈNE  X. 

AKÎHUA,  SUZANNE,.  MACLOUD,  PAGfiËRA. 

SUZANNE. 

Il  m^a  fout  attendrie» 

ARTHVB. 

Cest  un  joli  sujet. 

SUZANNE. 

Je  Pai  jugé  d^abord. 
Et  quand  sa  mère  aurait  avec  nous  ijuelque  tort. 
Il  les  rachète  bien.  Entre  parcns ,  je  pense 
Qu^il  faut  toujours  d^ailkurs  avoir  de  Hudulgence  : 
Aussi ,  je  leur  pardonne  à  tous  de  tout  mon  ccenr. 
Vous  de  même ,  pas  Trai  ? 

AÈTHUE. 

Sans  doute. 

SUZA/fNE. 

Quel  bonheur  ! 
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SCÈNE  XI. 

PAQHÉRA,  MACLOUD. 

MACLOUD. 

Ta  ,  ta ,  ta ,  ta ,  (a ,  ta. . .  Rica  iCest  tel  qu\ine  fille 
Que  l^amour  aiguillooDe.  £Ue  est ,  ma  foi  !  gcnUlie. 

SCÈJSE  XII. 

PAGHÉRA. 

Dieu  !  quels  évênemens  î  D'après  ce  que  je  voi , 
Pultôe  ce  jour  finir  san.s  encombre  pour  moi  I 


F^IV   DU    QUATRIEME   A.CTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  L 

CHARLES,  BERTHE. 

CBA£LES. 

Allons  ,  rassucez-vous  ;  le  voîlà  qui  repose  ; 
Et  ce  ne  sera  rien ,  ou  du  moias  peu  de  chose. 

BEATHC. 

Que  le  Gd  vous  entende  I  £h  bien  !  présentement 
Portais-je  sur  Arthur  un  mauvais  jugement  ? 
Tout  ce  que  j*en  disais  un  seul  fait  vous  Tatteste  : 
C^étair  pour  obtenir  son  estime  funeste^ 
-Qu^abjurant  la  nature  ainsi  que  la  raison , 
Un  enfant  si  soumis  a  fui  votre  maison. 
Pour  lui  plaire ,  il  fallait  qu'il  se  rendit  coupable  ^ 
Voilà  chez  ces  gens-là  de  quoi  Ton  est  capable. 

COABUSS. 

C'est  tout  comme  chez  vous, 

BËRTHE. 

Erreur  qui  me  confond  : 
II  faut  qu'à  leur  parti  vous  teniez  dan3  le  fond. 

CHARLES. 

Je  vous  Tai  déjà  dit  :  pas  plus  au  leur  qu'au  vôtre  ; 
Je  trouve  à  condamner  dans  l'un  comme  dans  l'autre  , 
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Là  le  principe ,  ici  rexagéra'.ioji. 
£t  jusque  43|Eis  le  vrai  je  fiuA  It  patsloQ. 
Mais  pour  vous ,  c^est  ici  la  raison  eUc-mêdie 
Qui  veut  que  vous  quittiez  un  dangereux  système* 
Braver  un  ennemi  quand  il  est  le  plus  fort 
J^^est  pas  si  généreui^  qu^qi)  Iç  crpbrait  d^abord  ; 
Prenez  donc  sur  ce  point  un  peu  moins  de  licence , 
Et  fléchissez  enfiii  devant,  la- eircoostanee. 

BXILTBE. 

Moi  fléckb  !  .moi  forfaire  à  mes  opinions  ! 

Aux  préjugés  d*autrui ,  moi ,  des  concessions  ! 

Jamais.  Il  se  peut  bien  qu^une  triste  prudeuoe 

A  des  cœurs  timorés  conseiHe  le  silence  ; 

Mais  rhoiMieur  tient  au  mien  de  phis  mâies  discours.  ' 

Ainsi  que  je  pwli^s ,  je  pavlerai  toujoun , 

£t  plus  Iiaut  mène  encor  Céder  à  rinfertune 

Ne  peut  être  le  fait  que  d^une  ame  commune  ; 

Et ,  qu^il  soit. question  ou  non  d'unpunité , 

La  vertu  du  i^alfaeur  n''e6t  pas  HmuiUitc. 

Votre  frère  triomphe  ^  il  me  cratt  accablée  ; 

Je  vois  d^un  va'uk  orgueil  son  ame  bourseufflèe. 

Pauvre  homme  !  Ce  matin ,  par  pur  égard  pour  vous  « 

J^aurais  pu  prendre  encor  de^  sentimeos  plus  doux*. 

Le  prix  que  vous  mettiez  à  celte  complaisance 

M^aurait  fait  surmonter  ma  juste  répugnauce. 

Le  destin  nous  trahit  ;  plus  d^accommodc^ient  : 

Et  ne  comptez  jamais  sur  mon  consentement 

ÇHàllLES. 

C*€^  beaucoup  parler.  Mais  de  ce  discours  frivole 
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Tout  ce  que  jç  cçneliis ,  c'e$t  que  vqhs  êtes  folle, 

SXRTUS. 

Ainsi ,  votre  dessein. . . 

SCÈNE  II*. 

LES  rKÉCÉDENS  ,  SUZANNE. 
SUZ4Mff£. 

Eh  bien  !  comineut  va-t-il  ? 
Est-tl  bien  vrsû  quVnfiu  il  soit  hors  de  péril  ? 

De  quoi  tous  mêlez-vous  ici ,  Maderôoîselle  ? 
Craignez-vous  que  mon  fils ,  à  ses  devoirs  Bdèle , 
Par  vous ,  par  votre  père  indignement  séduit , 
Par  de  meilleurs  conseils  ne  soit  enfin  conduit  ?  , 

SUZANNE. 

Séduit  1  séduit  !  mon  Dieu^!,..  Mais  je  vous  le  pardonne. 
Ni  mon  père  ni  moi  n^avons  séduit  personne  ; 
Nous  pouvons  attester  ici  la  vérité , 
Que  reproche  jamais  ne  fut  moins  mérité. 
Sans  doute  que  d'fienri  je  dois  me  croire  aimée  f 
Mais  je  puis  dire  aussi  qu^il  m^a  d'abord  charmée. 
Il  Q^est  rien  qi  ccJUi  qui  blesse  la  vertu  ; 
£t  si  je  Tai  séduit ,  il  me  Ta  bien  rendu. 

CB  AILLES. 

Pauvre  enfant  î  voyez  donc,  elle  est  tout  éplorée. 
Calinr-toi ,  ce  n'est  rien;  t9  tante  se  récrée  : 
F.   Coincdies  cp  v«ri.    7.  31 
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KUe  rrt  quelquefois.  Mais  quant  à  ton  cousîn , 
IL  va  tnieiix, 

SUZANNE. 

Vrai  ? 

Crou-moî. 

SUZANNE. 

Je  n^ai  plus  de  cliagrinr. 
Mon  bon  oucle! . .  C^est  vou». .  Akl  que  je  vous  ctnbrasse! 
Tenez ,  à  qui  m^en  veut ,  de  boa  cœur ,  je  £iis  grâc«. 

SCÈNE  III. 

LES    l>R£C1&0ENS,    ARTilUK. 
SUZANNE. 

âh!  mou  père... 

ART  H  Vit. 

£h  bien  !  quoi  ? 

SUZANNE. 

CVstvotts? 

ARTHUK. 

Parbleu  !  fort  bien. 
Que  diable  as4a  ? 

SUZANNE/ 

Qui  ?  Moi  ? 

ARTHUR. 

Tu  p'aiais. 
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SO^ANNK. 

Je  n^aî  rien. 
Ml  fnnte  riait  là  ;  moi ,  je  liais  de  même; 
Voilà  tout. 

ARTHUR. 

Par  ma  foi  !  ma  joie  en  est  extrême. 
Je  viens  de  rire  aussi  du  meilleur  de.  mon  cœur. 

SUZANNE. 

Vous  ? 

CHARLES. 

Eh  !  (}ui  te  mettait  en  aussi  belle  humeur  ? 

■ 

ARTHUR. 

Ce  n'était-,  tout  au  pins ,  qu'un  bel  accès  de  biie..,    ' 
Mais  n''importe.  Je  viens  de  faire  un  tour  en  ville  : 
Les  ennemis  des  Guise ,  ^n  nombre  réunis ,  jj 

Partout  avec  ardeur  recherchent  ses  amis  ; 
Et  ceux  qu'entre  leurs  mains  un  sort  maiiii  amène 
Ont  beau  se  démener ,  et  renier  Mayenne , 
Néant ,  les  malheureux  sont  traités  de  façon 
A  porter  désormais  respect  à  d'Alençon. 

BERTHE, 

Eh  bien  !  voilà  ces  gens ,  ennemis  des  vengeances , 
Qui  nous  fesaient  si  noirs  pour  quelques  violences^ 
Où  les  nôtres  s'étaient  mal  à  propos  livrés  ! 

ARTHUR. 

Ah  !  c'est  fort  différent  ;  ceux-là  sont  modérés. 
Ils  ont  d''ab9rd  pendu  deux  ou  trois  misérables 
Qui  s'étaient  dans  le  tems  montrés  trop  implacables'; 
Mais  i)s  gardent  au  reste  un  traitement  plus  doux  ; 
Et  leur  fureur  se  borne  à  les  rouer  de  oonps^ 
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SCÈNE  IV. 

LES   ¥Rl£cÉOENS,    HENKL 

HBirRl  y  entrant  prifcipitamment. 
Quel  tumulte  l  .   ' 

SOZÀNMB.  ^ 

Ah  !  c'est  toi  ! 

Botmê  et  chère  coi6ine  > 

BER'rtiE. 

Qu'a-t-il? 

HENRI. 

Ëh  !  mais  vraiment  de  là  chambre  voisine 
On  entend  dans  la  rue  un  bruit ,  ime  rumeur... 

BERTBB.' 

Là  !  quelque  maUieureui  qiie  poursuit  ItfUr  fureur. 

AsKHi. 
Comment  donc  T 

CHARLES. 

îlÊmdrsilt... 

HEl^Rt. 

(JdfOÎ? 
ARTBUR. 

t^arlbleu  !  Iaissez4es  iaire  ; 
Si  ti«elques  in^^reU...  Enfin ,  cVst  feur  affaire  : 
Pouifquôi  10U9  ces  gens-là  ne  sont-ib  pas  chez  eux  ? 
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Je  (es  trouve  imprudens  âoii  mulns  que  maUieorcax  ; 
fit  prompts ,  par-desstts  tout,  à  perdre  la  mémoire 
De  Tabus  qulls  fesaient  tantôt  delà  Tictoure. 

SCÈlSiÉ  % 

LES  PR^ciMKs,  PAGflÉItA/lfÀCLOÎDB. 

PAGHJAAf  dehors» 

Au  secours  !  au  secours  ! 

BEitTHZ. 

Bon  D'  u  r  qu^entends-je  là  ? 
Hein? 

BERTHE. 

N'estrce  pas  la  toîx  ^u  pauvre  Paghéra  ? 

*  .  ■ 

AÀTHUlt. 

Ail  !  j'en  ai  <>éiir.  ^ 

,  V . . .      . .  •  »  ■         ■  ♦  '■' 

PAGHXAAy  entrant  appuyé  sur  Maèloud» 

« 

JEKTHS. 

C'est  kîi  l'en  étûssâlFe. 
Ah  !  yiMk  40»  >  dil'àidkis ,  ebinptéte  Pateimire. 

BSATBX. 

Comme  il  est  dc£dt  î 

pagbb&a/ 
Ab! 
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Remcttfz-vous  un  peu. 
Eli  bien  y  donc,  qu^avez-vous  ? 

If  \cx,ouo.  ^ 

Il  a  quf ,  vcntrebleu  ! 
Sans  mot,  c'était  fini  ;  des  gens  vuuUoat  k  prendre  , 
Qui  ne  parltont  pas  moins ,  morgue  !  que  de  le  pendre. 

H  dit  la  vérité.  De  médians  garneroen.^  / 

M'ont  vraiment  menacé  des  plus  vils  traitemens. 
J'ai  quelque' tems,  contre 'eux,  fait  bonne  contenance; 
Mais  j'allais  suœOmber ,  malgré  ma  résistance , 
Quand  le  Ciel  envoya  cet  bonncle  garçon. 

MACLOUD, 

Il  en  est  quitte,  au  vrai ,  pour  des  coups  de  bâton. 
)!i|ais  en  a-t-il  reçu  •  Non ,  jamais  de  ma  vie 
Je  n'avais  vu ,  pour  moi ,  telle  çarimonie. 
Vous  pouvez  vous  vanter  que  vous  avez  bon  dos. 
C'est  que  ces  gens ,  monli  !  n'^étiont  pas  des  manchots, 
l'^t  pifT  !  et  paff  !  et  )X>iï  î  t^  tou]<nirs  de  plus  belle  ! 
Ça  tombait  sur  Moaâêtfetv  pus  ni  moins  qu'une  grcle. 
Vuilà  qu'heureusement  iç^cvirtvitbl  s'enfuit  j 
Car  je  le  plaiiis ,  sHl  |à|jt  ^p^il  ^^Iti  avan(  U  9Qit. 

a!  ..... 

AKtllCit. 

C'est  fâcheux  ,  vraiment  j  il  ej^  si  galant  homme! 
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MACLOOD. 

Ça  nVmpéciiera^pas ,  morgue  !  qu'on  ne  Tassoinroe , 
S'il  sort  pendant  le  jour. 

PAGHEAA. 

Je  suis  étranger,  moi. 
Jamais  à  ces  gens- là  je  n'ai  manqué,  je  croi. 

ARTHOR. 

Sans  doute. 

PAGH^RA. 

Je  vendrais  écrire  un  mot  de  lettre 
Au  nouveau  gouverneur,  si  vous  voulez  permettre, 
le  ne  puis  réclamer  rVaucun  autre  aujourd'hui , 
Pour  sortir  de  ces  lieux ,  l'assistance  et  Tappui. 

BERTHE. 

AssiR^ment.  Tenez ,  Madoud  va  vous  conduire 
Dans  ta  salle  voisine ,  où  vous  pourrez  écrire 
En  toute  liberté. 

PAGBERA. 

Je  vous  suis  obligé . 
maclouo. 


Venez, 

'  Ah! 


PAGHERA. 


MACLOUD  ,  Je  conduisant. 

Vous  pouvez  prendre  votre  congé  j 
Car  bien  qu'aux  horions  vous  soyez  intrépide , 
Apres  ceux-là ,  morgue  î  je  vous  tiens  invalide. 

ARTHUR  ,  le  regardaut  soiiir. 

Peut-être  poiur  tout  aatie  en  scrais-<je  fâdié  ; 
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If  jis  n  D'à ,  <|ii»t  â  loi ,  4ÉC  ce  qà^  a 

Celle  CORCdKMIy  ttOB  WCt 

L'iDStniifa  qaH  se  faut  aiekr  ^ 

SCÈNE  VI. 

CHABLÉS,  BËtlTHË,  SUZANNE,  ARTHUR, 

stfiiriric. 
pAVTMsbittaie! 

Je  tk^&iÈk  f  il  nà^  tondie  aussi ,  laoi. 

▲KTHUR. 

Et  moi  donc  ! 

CBktthtê, 

Les  beoBX  faili  ! 

BS&THE. 

€*eét  une  tioncnr  $  ma  Ibî  ! 

mtfILt,  l'écriant. 

Ah  !  ael  ! 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

BEATS Ec 

QH'^est-be  ? 
Aftriftft. 

Elifaiett,  t(éé  irttiX-ta  £rt ? 

Mon  oncle  Agîdius  ! .. 
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SUZANNE. 

A  peitie  je  irespire  ! 

HENRI. 

Gomment  à  ces  foreurs  se  sera-t-il  soustrait , 
Lui  qui  si  hautement  pairtDut  se  déclarait  ? 

CtlAKLBS. 

Il  est  vrai. 

SUZANNE» 

Gel  !  courons.... 

fiiSKTIIE. 

tirâiid  ÏTiëii  ! 

ARTHUR. 

L:i  !  }c  demande 
Ce  que  signifiait  cette  ardeur  de  commansie. 
Elait-ce  là  son  &it? 

CBA&tfiS 

BMi  DiHil  €'««t  èbmme  toi. 
Mab  iiâtcns-uotts,  stthoos... 

TOUS. 

Oui  !  oui  ! 

Je  meurs  d^efirt>i. 
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.    SCÈNE  VII.^ 

t 

LUS   PK£C£D£NS  ,  ^GIDIUS» 
iEGIOIVS  ,  dehors. 

DeS  clianrlelles  partout ,  et  point  de  nég^ligeoce  ! 

TOUS. 

Cest  lui  !  c'est  lui  ! 

BERTHE, 

Mon  cœur  reoait  à  respéraace  ! 
jEfilOlUS ,  entrant. 
Vive  !  vive  la  France  et  le  duc  d'Alençon  ! 

CHARLES. 

Comment  ? 

BEATRE. 

Hein? 

ARTHITR, 

Il  VOUS  sert  dVn  plat  de  sa  façon, 
J^csiKTC.  Et  quand  pour  lui  nous  craignions  la  tempête, 
Nous  étions  de  grands  fous. 

BEBTHE.  ■ 

A-i-il  perdu  la  tête  ? 

SUZANNE. 

Tiens  ! 

JECIDIUS. 

Que  dites-<vous  donc  ?  Perdu  la  tête  ,nioi  ? 
On  ne  m'a  jamais  vu  plu^  sensé ,  sur  ma  loi  ? 

HENRI ,  k  part. 

Certes  !  c'est  savoir  prendre  un  parti  salutaire» 


r" 
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BEBTHE. 

Quoi  !  vous  n^avcz  rien  eu  de  fncbeax  ? 

jEGIDIUS. 

Ail  contraire. 
Dés  qu'une  fois  j^ai  su  quel  était  le  vainqueur , 
A  tléchir  sous  sar  loi  j^ai  su  forcer  mon,  cœur  j- 
£t  je  puis  ajouter  que ,  sans  la  circonstance , 
Mou  inclination  y  couspiraii  cravance. 

ARTHUA  ,  réprimant  un  brusque  éclat  de  rire. 

Ah! 

xGmivs. 

Oui .  Ne  riez  pas.  Je  sais  ce  qu^en  secret 
Avait  prévu  mon  cœur,  et  ce  quMI  désirait. 
En  tout  cas ,  le  conseil  iinita  ma  sagesse , 
Et  nous  allâmes  tous  recevoir  son  Altesse 
Hors  des  murs  de  la  ville ,  où ,  de  gloire  comblés  , 
JVous  eûmes  la  faveur  de  présenter  nos  clés. 
Cest  moi  qui  haranguai ,  Thonûeur  n^étâit  pas  mince  ; 
Mais  recueil  était  prés.  J^ai  plu ,  je  crois ,  au  prîncc  j 
Car  d'un  air  tout  riant  il  m'a  dit  :  «  C'est  fort  bien  »  ; 
Puis  il  a  pris  son  rang  ,  ainsi  que  moi  le  nnen^ 
Ah  !  que  contre  ses  droits  on  jure ,  on  peste ,  u)n  crie , 
Je  suis  à  lui  de  cœur. . .-  et  pour  toute  la  vie. 

BEATHE. 

£t  ce  n'est  pas  la  peujr  qui  vous  dicte  cela  ^ 

iBGIDins  ,  metUntla  main  sur  son  conur. 
La  peup  !  Je  ne  dis  rien  qui  ne  parle  de  \l\. 

RENAI  y  k  part. 

J'aime  à  voir  comme  ici ,  sans  apprêt ,  sans  mystère 
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Mon  oncle ,  sans  gaochir ,  soutient  son  caractère. 

B£JITI|B. 

Après  ce  que  pour  Guise  ici  vous  a?ez  £ût 

JCGIDIUS. 

Ouï ,  je  conviens  qu'à  loi  j'ai  pris  quelque  iulérêt. 
Mais  était-il  prudent  d'en  user  d'autre  sorte  ? 

AKTHUB. 

£t  toujours  prudemment  Hnm  frère  se  comporte. 

CBAALES. 

Je  l'avais ,  pour  ma  part ,  en  mainte  occasion , 
Vu  changer  sans  beaucoup  de  préparation  ; 

Mais  ici  cVst  parfait. 

«GiDrus. 
Bonnes  gens  que  vous  êtps  ! 
Si  vains ,  si  routiniers  dans  tout  ce  que  vous  faites  : 
Vous  ne  savez  donc  point  que  le  sage  ici-bas 
Ne  va  pas ,  comme  vous  ,  toujours  d'un  même  pas  ? 
Qu'il  sait ,  quand  il  le  faut ,  céder  avec  courage  , 
Et  qu'en  bon  nautonier ,  s'il  survient  quelque  orage , 
(^onnabsant  un  danger  qu'il  affronta  souvent . 
Selon  le  tems  il  fait  voile  ?... 

ARTHUR. 

Et  selon  le  vent. 

JECIDinS 

C'est  cela.  Maïs  pourtant ,  au  gré  de  mon  attente , 
L(>rs(|ue  vous  me  verrez  quelque  place  éminente. 
Vous  appréclrez  mieux,  jç  Crçts,  mon  action. 

(a  Henri.  ) 
Mais  f|u'as-<tu ,  mon  enfant  ? 
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BBHTHE, 

C'e^t  un  joli  garçoQ  ! 
n  à  £iît  comme  vous ,  Il  a  trahi  Mayenne , 
Mais  il  n*a  pas  fardé ,  lui ,  d^en  [lorter  la  peine  : 
Une  blessure... 

Âh  !  Dieu  !  c^est  charmant  ^  sur  ma  foi! 
Mon  enfant  »  mon  enfant ,  Je  parlerai  de  toi. 

BENRI I  se  défendant. 

^e  vous  prie... 

JEGimVS, 

Allons  donc  !  c^est  un  enfantillage  : 
n  faut  sayoîr  de  tout  tirer  quelque  avantage. 

SCÈNE  VIII. 

LES  tutciù^ya ,  C  0  L  E  T  T  Ë. 

COLETTE. 

Tenez  ,  sur  ces  papiers  jetez  donc  vos  regards  ; 
Je  viens  de  les  trouver  lians  notre  attée  épars. 
Vous  verrez  mieux  que  moi ,  comme  |e  rimâgine , 
Si  je  puis  sons  danger  les  mettre  à  ma  cuisine.' 

JBGIDIVS. 

Voyons,  voyons...  ah!  ah  l 

BERTHS. 

Quoi? 

'•*' .  C'est... 

F.  Coim^dies  en  vew.   7.  '  ^^ 
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CBAKLSS. 

C'est?... 

BEBTHX.  -,     _ 

QuVst-ce  enfiii  ? 
BOintvê, 

Attendez  •  attendez ,  c'est  écrit  en  latin  ; 

Et  je...  . 

CHARLES ,  «ounant. 

Donne  donc.  * 

«eïnin^. 

Tiens. 

CHARLES  ,  lisant  des  yeux. 

Hum... 

AGlDIUS. 

C'est  un  vrai  grinwire; 

CHARLES. 

La  pièce  estcaricns* ,  et  vous  pwivez  m'^  croire. 

Écoutez. 

(nut.) 

«  Hons ,  liaut ,  Hftbk ,  illustre ,  «c  cœUra., 
»  Donnpns  comuftssîon  à  Jag»  ^Uéra...  » 

BBRTHE 

APaghè»î» 

ilRTHUR. 

Voyons. 

COLStTB. 

Lors  de  «on  aventure , 
Il  a  laisse  tomber  <îc$  papiers ,  j'en  suis  sûre 

en^Kun. 
Paii  donc  !  «  Commission  à  Jago  PagUra 


ACTE  V,  SCÈNE  VIIL  a«5 

9  De  passer  siur-k-chaiiip  en  France, 
»  Et  d'y  servir  >  suivant  la  circonstance , 
»  Son  pays  et  son  prince  en  tout  ce  qa*â  pourm  $ 

»  Comme,  semer  fausses  nouvelles, 

»  Corrompre  les  sujets  fiddes 

»  Par  d'adroits  propos ,  de  faux  bruits , 
3»  Surtout  les  diviser  ;  car  lorsqu'ils  sout  unis , 

»  Ces  g;ens-là  sont  trop  redoutables , 

»>  Et  qu'entre  eux  les  rendre  ennemis 

»  C'est  nous  les  rendre  favoraliles. 
»  De  plus ,  ledit  Jago  n'entrera  dans  Paris 

»  Que  dans  les  cas  indispensables , 
»  Vu  que  nous  tenons  là  des  gens  asspz  capables , 

})  Et  que  les  choses  qu'il  fera 

»  Peuvent  être  non  moins  utiles 

V  Dans  les  plus  petites  des  villes, 

»  Villages ,  bourgs ,  st  -ctâtera , 

»  Que  four  à  tour  y  parcoum...  )> 

Àblah! 

Dieu  I     ' 

Quelle  horreur 

JEGiniUS. 

Ont-ib  perdu  la  tête  ? 
Mais  ce  Philippe  Deux  n^est  pas  du  tout  facnnête. 
Melun ,  petite  ville  ],,, 

Âhllbvlbieiit 
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JBGIDIUS» 

Ayant  Toix 
Et  hfflg  ât  câfMtale. 

COLETTE. 

Oiù-dà ,  du  Hurepoîx. 

BEATHE. 

L^infâme  ! 

CHARLES* 

Finissons.  «  Il  doit  surtout  séduire 
»  Le  bas  peuplé ,  facile  à  se  laisser  conduire  j' 
V  £t...  »    . 

(BERTBE. 

L'insolent  !...  Comment  î... 

ÀATHUA. 

U  vous  prisait^ ma  foi  ! 

COLETTE. 

Eh  !  nVt-it  pas  tenté  de  ne  sédnûre ,  moi  I 

AJUTHUm. 

Là! 

IXRTBE. 

Qui  jamais  eût  dit  !... 

ARTHUR.'. 

Je  vous  en  félidte» 
Vous  avie;  là  vraiment  un  ami  de  mérite. 

BERTHE. 

,Venir  pour  tout  brouiller ,  tout  diviser  id  I 
Ab  !  si  i^étais  de  vous ,  il  en  anratlt  menti. 


à 


r" 
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Sfafdil... 

ABTHUH.  f 

Ma  foi  !... 

CHARLES. 

Parbleu  !  montrez  du  caractère. 
Prenez ,  à  ses  yeux  même ,  un  parti  salutaire. 
Il  vient  ;  que  ce  soit  là  son  premier  châliment  : 
Qu'il  TOUS  voie  abjurer  un  vain  ressentiment  : 
Que ,  dans  les  vils  projets  dont  son  esprit  s^occupe , 
U  sache  que  personne  ici  n^cst  plus  sa  du^c. 
C'est  lui-même.  Allons  donc. 

A&THUA ,  tead^nt  la  maÏD  à  Bertbe. 

Xh  bien ,  de  tout  moQ  coeur 
chaales. 

I 

_  '  I 

Embrassez -vous ,  morbleu  ! 

D£RTH£   ET   ARTHUR  ,  «'«mbrassant. 

Volontiers  ! 

HENRI    ET   SUZANNE. 

Quel  bonheur! 

SCÈNE  IX. 

•  *  * 

LES  pr^ce'de^îs ,PAGHÉRA,»f A CL^ U D. 

.     FAGHERA. 

|k  pob  sortît,  le  crois  ? 

Qui ,  [e  vous  le  conseille. 


>■     i>  •!' 


r 
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COX.STTft  9  à  paît. 

Ba$  peuple  !  son  audace  est  Traîment  sans  pareille. 

MGIBIVS. 

Mais  t  crabord ,  remarquez  ^ue  Ton  s^embnsse  îd. 

paghéaa; 
Ah  I  oui >  je  vois...     ^ 

BERTHE. 

Que  c^est  avoir  mal  réussi , 
P9S  vrai? 

Que  dites-vous? 

Qu'on  sait  ce  que  vous  êtes.   , 

ARTHUR. 

Et  qu'ion  a  découvert  vos  manœuvres  secret». 

CHARLES. 

Connaissez-vous  ceci  ? 

FACHERA. 

Dieu  !  ma  coinmisnon  ! 

COLETTE. 

Ah!... 

I>A6HSRA. 

Qui  t^st  donc  penois  cette  ii^discrétion  ? 
Saves'Vousbien,  Messieurs,  qu'on  pourrait  vous  apprendre  .• 

•    Moimirs. 
Et  savez-vous  que  moi ,  je  puis  vdus  tdxe  pendie  ? 

CHKRLCS. 

Ah  !  c^est  qnH  le  ferait  tout  comme  il  vous  le  dit. 


ACTE  V,. SCÈNE  X.  a^ 

Reprimez  >  croyez-moi ,  cet  accès  de  dépît. 

' IIRTHE. 

Et  sortez  au  plus  tôt  de  la  petite  ville 

Où  aon'iaoiiis  qu^à  Paris ,  vous  savez  être  utile , 

COLETTE. 

Où  par  vous  le  bas  peuple  est  au  bien  etctté*' 

JE^IOtUS. 

Nous  gardons  vos  papiers ,  par  cyriosilé. 
Ils  remettroot  la  paii  dans  plus  d'une  famUle. 

BERTHE. 

Et  bien  mes  complimens  à  votre  chère  fille. 
Annoncez4ui  qu^au  gré  du  plus  fidèle  amour  ^ 

Et  ma  nièce  et  mon  fils  s'unissent  en  ce  jour. 

i 

FACHERA. 

J'y  prends  bien  part.  Adieu. 

MACLOUD. 

Dites  donc  ;  votre  lettre  p 
Vous-même  au  gouveitieur  vous  pouvez  la  remettre. 

(  Pftgbâra  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

CHARLES,  BERTHE,  'SVZAmE,  AKTinm, 
HENRI ,  MACLOUD ,  JECHDIUS ,  COLETTE. 

CHARLES. 

Ah  ça  )  c^est  tout  de  bon  que  Ton  s'accorde  kà  ?. 

BIRTHE.  , 

1 

Mais ,  pour  ma  part  du  moins.  , 
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JUlTStJJI. 

Et  pour  liai  micmie  aussK 
Tenez ,  c'est  de  faon  coeur  que  je  yom  k  coafef  se ,. 
Mabretis  toujours  pour  vous  un  viai  foudclç  tfindtesse. 

BSfiTBE. 

Uoi  éù  ipêaie. 

£h  !  parbleu  !  rien  n^t  plus  oatuselr 

Sans  «m  «vcuglcment...  ^ 

ARTHUR. 

Sans  son  p&rti  erueL.. 

BERTHEl 

tfaîsaenievîeodra. 

ARTHUR. 

;  .  Moi  l  jamais. 

BBRTfiRj.'  : 

■    ■  •  "■ 

Mon  cher  frére^ 
Vous  ne  Toudïcz  plus  être  obstiné ,  je  respèxe. 

•  '•   AR^HURi   '" 

Cert  ^o«s  qui  ,rbica  plutôt.  .^ 

Moi  î 

CHARLFS.     . 

Laissez  donc  ceh  , 
Et  trompez  donc  Tespoir  du  seigneur  Paghéra, 
Pc  ces  dissenâions  le  terme  est  près  pcut-étïc. 
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Par  trop  d^achamement  ceux  qui  s^y  fout  connaître , 
Pour  prix  de  leurs  fureurs ,  ne  recueilleront  rien 
Que  le  juste  mépris  de  tous  les  gens  de  bien. 
Tâchons  d'aîmer  la  France  au  moins  un  peu  [XHir  elle  : 
Et  si  quelqu'un  de  nous  se  fourvoie  en  son  zcle , 
Cet  enfant  égaré ,  ne  ToubUons  jamais , 
Pour  être  dans  Terreur ,  n'en  est  pas  moins  Françads. 


FX2I  OB  Ci  JAMILLS  GLIKET. 
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MÉDIOCRE 

ET  RAMPANT, 

LE  MOYEN  DE  PARVEINIR, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  M.  picard; 

Représentée ,  pour  la  première  fois  y  sur  le  Théâtre- 
,  FraiDçais  ,  le  19  juillet  1797. 

Médiocre  et  rampaat ,  et  l'on  arrive  k  tout. 
Folle  Jovsnce.,  Acte  III. 


Nota.  La  notice  mv  M.  Picard  se  trouve  dans  le  tome  i3 
^s  comédiei  en  prott    Tolume  5i  de  la  Suite  du  Képertoice. 


rj^W^ 


i 


PERSONNAGES. 


ARISTE,  ministre. 

DORIVaV        (  ^™P'^y^*  ^^'^  ^^*  bureaux  du  mi- 

laroche',    j  '^'^• 

CHARLES ,  ^  de  Firmin,  jeune  officier. 
MICHEL ,  -valet  de  chambre  du  ministre.  ' 

ROBINEAU ,  cousin  de  DorivaL 
MADAME  DORLIS ,  mère  du  ministre. 
LADRE ,  fiUe  du  minbUre. 

VS   VALET. 


La  scène  est  à  Pans  dans  un  salon  du  ministre. 


•  -       ^ 


1'.   ' 


MÉDIOCÉE 

ET  RAMPANT, 

COMÉDIE. 


'•^%^^^^^^i^^^^^^i  ^^^^%i%/^%i^ 


.      ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

CHARLES,  FIRMIN. 

CHA&LES. 

Ah  I  mon  père ,  apprenez... 

FIRMIN. 

Quoi? 

^  CHARLES, 

Je  Tai  retrouyée. 

FIRMIN. 

Qui  donc? 

CHARLES. 

Laure. 

FIRMIN. 

Pïaît-il? 

CHARLES. 

Depuis  mon  arrîTce 
F*  CSom^diea  en  yen*  ^^  23 
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Je  la  cherche  partout  ;  pour  la  première  fuis 

Je  viens  dons  vos  bureaux  >  mon  père  ,  et  je  la  vois. 

Quel  bonliem  I 

Quedis-lu?' 

CflA.RLES. 

Cette  fille  charmante , 
Que  dans  ma  garnison  je  voyais  cht'.z  sa  tante , 
Que  mon  sort  est  d^aiiner ,  enHn ,  jusi^^im  tombeau  ! 
C'est  la  fille... 

FIRMIN.  ^ 

De  qui  ?  ' 

CB  ARLES.     ' 

Pu  ministre  nouveau. 
Je  ne  la  connaissais  que  sous  le  nom  de  Laure. 

C'est  la  fille  ? 

CQARLF.5. 

D'Ariste. 

Et  tu  Taîmes  encore? 

CHARLES.  ^^ 

Plus  que  jamais ,  mon  père.  Elle  ne  m'a  pas  vu  ç 
J'allais  la  saluer ,  quand  vous  avez  paru  ; 
Peut-être  est-ce  un  honheur.  D'un  feu  qu'U  n^  faut  taire 
Mon  trouble  aurait  bienjui  li vêler  le  mystère  j 
Amoiu*cuY  et  discret ,  je  n'ai,  jus^u'ji  ce  jour, 
Parlé  4|uc  dans  mes  vers  de  mon  ardent  amour. 
Trop  IteurcuK  quand  pour  prix  des  vers  qu'elle  m'inspire 
A  mes  faibles  essais  Laune  a  daigné  sourire  I 
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C*esi  ainsi  qu'*anK)iireux  et  poète  à  vingt  ans  i 
Comtàc  toi ,  je  perdais  et  mes  vers  et  mon  tcms  : 
Avec  Page ,  on  guérit  de  cette  maladie  ; 
Mais  ou  a  dissipé  la  moitié  de  sa  vie. 
Passe  encor  qtiand  rameur  par  Thymen  doit  (inir  ; 
Mais  aimer  un  objet  qu^on  ne  peut  obtenir  ! 
Laure  réunit  tOut ,  fortune  ,  rang ,  jeunesse^ 
Ton  grade  et  mon  emploi ,  voilà  notre  ridiesse. 

CHàRLESt 

Mais  n'est-ce  pas  tm  peu  votre  faute  ?  Pardon  : 
hes  plus  rares  talens  le  Ciel  vous  a  fait  don  ; 
Poiur  ce  que  vous  valez  si  vous  vouliez  paraître , 
A  Laure  j^aurais  droit  de  prétendre  peut-être , 
Et  vous  seriez  miuistre ,  au  lieu  d^élre  commis  : 
Je  parle  librement ,  vous  me  Pavez  permis. 

FIRMIN. 

Vraiment ,  qui  t'entendrait  me  croirait  an  génie  : 
Va  ,  va ,  bien  mieux  que  toi ,  mon  fib ,  je  m'apprécie. 
Je  n'ai  quelque  talent  qu'à  force  de  travaux , 
LT  je  sais  ce  qu'il  £uit  savoir  dans  nos  bureaux  ; 
Mais  combien  ma  science  à  mes  yeux  est  petite , 
Quand  par  hasard  je  songe  aux  hommes  de  mérite 
Qui  l'emportent  sur  moi  de  tant  d'autres  côtés , 
Et  sont  de  la  fortune  encor  plus  maltraités  ! 
Ainsi  y  pas  tant  d'orgueil. 

CHARLES. 

Pas  tant  de  modestie. 
Quoi!  ne  vafez-votis  pas  mille  foiii,  je  von»  piic^ 


^ 
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Dorival ,  votre  chef ,  cet  homme  suffisant , 

Qui ,  de  Pancien  ministre  assidu  complaisant , 

Fesait  tout,  brouillait  tout,  disposait  seul  des  places» 

Accumulait  sur  lui  les  pensions ,  les  grâces  » 

Et  qui  déjà  y  dit-on ,  est ,  je  ne  sais  comment  ^ 

l)^  ministre  nouveau  Tintime  confident?  ^ 

FIRMIN. 

Eh  !  contre  Dorival  pourquoi  cette  soitie  ? 
Sa  place  comme  il  faut  n^est-elle  pas  remplie? 

CBARLES. 

Oui ,  car.  fort  à  propos  vous  lui  portez  secours  : 
Vous  ne  pouvez  nier  que ,  presque  tous  les  jours , 
Vous  faites  les  trois  quarts  au  moins  de  son  ouvrage. 

FIRMIN. 

Mais  réciproquement  ainsi  Ton  se  soulage  ; 
Si  je  iâis  son  ouvrage ,  il  fait  souvent  le  mien. 

CHARLES. 

Justement  ;  ainsi  donc ,  pour  que  tout  allât  bien , 
Vous  devriez  avoir  sa  place ,  et  lui  la  vôtre. 

FIRMIN. 

D^abord  je  ne  voudrais  rien  aux.  dépens  d^un  autre , 
Puis  j'ai  mis  mon  bonheur  dans  mon  obscurité 

CHARLES.  , 

Vous  devez  vos  talens  à  la  société. 

FIRMIN. 

Dans  mon  petit  emploi  ]e  m'acquitte  envers  eUe- 

CHARLES.  ' 

Non;  û  TOUS  méritez  une  place  plus  beDe» 
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Vous  cievez  faire  tout  afin  d'y  pan'euÎTi 
Tant  que  vous  avez  eu  Torgueil  de  vous  tenir  ^ 
Sous  votre  ancien  ministre  ,  à  votre  place  obscure  » 
J^ai  reconnu  cette  ame  aussi  jioblc  que  pure 
Qui  ue  sait  pas  plier  au  gré  d'un  protecteur. 
Mais  Ariste ,  dit-on ,  est  un  homme  H^onneur* 
£h  quoi  !  voulei-vous  donc ,  par  trop  de  modestie , 
Laisser  régner  encor  Fintrigue  et  Tineptie  ? 
Ariste  veut  le  bien  ;  de  flatteurs  obsédé , 
Par  les  honnêtes  gens  il  faut  qu'il  soit  aidé. 

FIRMIN. 

Ainsi  la  passion  à  tes  yeux  eïagère 

Les  torts  de  Dorival ,  les  vertus  de  ton  père  : 

Tu  crois  que  Dérivai  a  trop  d'ambitioa 

Et  trop  peu  de  talent ,  que  cela  soit  ou  non , 

Qu^il  fasse  sop  ouvrage  ou  qu'il  le  fasse  faire  , 

L'ouvrage  est  fait  enfin ,  c'est  le  point  aécessaire  ; 

Mais  valùt-il  bien  moins ,  vaudrais-je  mieux  d'ailleurs.? 

£t  les  défauts  d^autrui  nous  rendent-ils  meilleurs,? 

Jusqu'ici  satisfait  de  mon  obscure  vie , 

La  fortune  jamais  a'excita  mon  envie. 

Changerai-je  de  plan ,  quand  je  suis,  déjà  vieux  ? 

Ma  place  est  au-dessous  de  moi  j  cela  vaut  mieux 

Que  si  j'étais  moi-même  au-dessous  de  ma  place.    ' 

CHARLES. 

Faudrait-il  donc  qu'a  Laure ,  6  Ciel  !  je  renonçasse  ? 
Non  ,  le  sort  quelque  jour  saura  nous  rapprocher. 

FIAMIN. 

Je  le  vois ,  de  long-tems  je  ne  puis  t'empêcher 

23. 


a^o         MÉDIOCRE  ET  RAMPANT. 
Encor  de  te  livrer  à  tyts  vaincs  chimères  ; 
Au  moins ,  sans  écouter  ki  conseils  salutaires 
De  ton  mcillenr  ami ,  mon  fils,  n^entreprends  rien. 
Adieu  ;  nons  poursuivrons  ailleurs  cet  entretien  ; 
Car  riieure  du  travail  tout  en  causant  6*^proche  j 
Et  peut-être  on  m^attend. 

SCÈNE  IL 

CHARLES,  nRIÏlIN,  LAROCHE. 

FIRMIN. 

An  !  vous  voila ,  Laroche  ? 

LAitOCHE  y  d'un  air  triste. 
Moi-même. 

FIRMIN. 

Qu'avcz-vous  ? 

LAROCHE. 

Vous  allez  aa  bureau? 
Vous  êtes  bien  keureax;  pdnr  moi ,  le  teins  e«l  beau , 
Je  vais  nte  proineiier  toute  la  matinée. 

FIRMIN. 

Quoi  !  ne  sericz-vous  plus?... 

LAROCHE. 

Non ,  ma  place  est  donnée  ;^ 
D^liier  au  Soir ,  je  sais  supprimé  tdut-a-&ît. 

CHARLES. 

Ah  !  bon  Dieu  ! 
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LA.ROCHZ. 

Poar  ma  femâie  encor  c''cst  ua  secret  : 
NMle2  pas  en  parler ,  le  coup  serait  terrible. 
Elle  en  mourrait  att  moins  ;  car  elle  est  si  sensible  ! 

CQABLfiS. 

Oh  !  nous  ne  dirons  rien. 

FÎRMIN. 

Peat-K)n  savoir  pourquoi?... 

LAROCnE. 

À-t-on  un  seul  reproche  k  faire  contre  moi  ? 

Sans  trop  de  vanité  y  f  en  vauK  d^autrcs ,  je  pense , 

Pour  tenir  un  registre ,  une  correspondance. 

Point  de  dettes ,  des  mœurs  j  tous  les  jours,  Dieu  merci , 

Arrivé  le  premier  et  le  dernier  sorti  ; 

Et  Ton  me  <^tijg;é(iîe. 

Oh  !  fe  vous  rends  justice. 

CHARLES.. 

Qui  donc  a  pu  vous  cendre  un  si  mauvais  service  ? 

LAROCHE. 

C^est  un  brait  d^aBÛtië  de  Dorîval. 

CHARLES. 

Vraiment? 

LAROCHE. 

Sûr.  D^nn  ami  je  tiçns  certain  renseignement... 

FIRMIN. 

Hais  encor  ? 
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LAROCHE. 

Dorival  est  né  dans  nioo  village , 
Nous  sommes  tous  les  deux  à  peu  près  du  même  âçe. 
S'il  sait  écrire ,  cVst  presque  à  mai  qu'il  le  doit. 
Mou  oncle  était  alors  magister  de  Tendroit. 
C'est  par  mes  soins  qu'il  a  commencé  sa  carrière.     , 
Je  IVi  fait  recevoir  expéditionnaire 
Dans  mon  premier  bureau  :  pour  me  récompenser, 
Voilà  qu'il  me  renvoie ,  et  cela  pour  placer 
Je  ne  sais  quel  parent  de  Michel ,  domestique 
Du  ministre  nouveau. 

CHARLES. 

Voyez  la  politlaue  ! 
Mais  ne  pourraît-on  pas  réparer  ce  malheur  ? 

LÀAOCUE. 

Oui ,  j'ai  compta  sur  vous  ;  je  connais  votre  cœur , 

Et  je  viens  tout  exprès.  Parlons  avec  francliise  : 

Ce  n'est  pas  à  ma  place ,  entre  nous ,  que  je  vise  ^ 

Je  vise  à  me  venger.  Ce  Dorival  si  fin , 

Pour  ses  supérieurs  si  doux ,  sir  patelin , 

A  cru  qu'il  pouvait  faire  impunément  ofiense 

A  son  ami  Raroche ,  homme  sans  importance  ; 

Mais  je,  vous  prouverai  bientôt ,  cher  Dorival , 

Qu'un  plus  petit  que  nous  peut  nous  faire  un  grand  mal  : 

Dussé-je  poiu*  jamais  renoncer  à  ma  place , 

En  le  |)erdant ,  il  iaiit  que  je  me  satisfasse'. 

Autant  pour  mes  amis  je  suis  alerte ,  actif 

Quand  on  m'offense ,  autant  je  suis  vindicatif. 
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FIAMIN. 

Penne^ez  ;  la  vengeance  a  rien  du  tout  n'est  l»onne  ; 
Puis ,  à  ses  eunemis  il  faut  que  l'on  pardonne. 

LAROCHS. 

Pour  les  ingrats ,  Monsieui^^  point  de  compassion  ; 
Les  démasquer ,  c'est  faire  Une  bonne  action. 
Sa  place ,  et  vous  savez  cela  mieux  que  tout  autre , 
Pour  plus  d'une  raison  ;  devrait  être  la  vôtre. 
Ainsi  donc,  travaillez  ;  à  force  de  talens, 
Méritez  des  emplois,  vous  perdez  votre  tems. 
D'en  être  digne  ou  non ,  bien  fou  nui  s'embarrasse  ; 
Sachez  flatter ,  raniper ,  vous  aurez  une  place  ; 
C'est  le  plus  sûr  moyen  ,  c'est  celui  qu'a  choisi 
Dorival.  Vous  voyez  comme  il  a  réussi. 

riRMIK. 

Mais  vous  vous  abusez  sur  sou  compte ,  peut-être  ? 

LAROCBE. 

M'abuscr  !  allons  donc  ;  je  suis  loin  de  connaitie 
Les  autres  hommes ,  moi  ;  quant  à  lui ,  je  le  tien  ; 
Je  lis  mieux,  dans  son  cœur  encor  que  dans  le  mien  : 
Dès  l'enfance ,  annonçant  tout  ce  qu'il  devait  élre , 
Le  flatteur  s'en  allait  rôdant  autour  du  maître  -, 
Déjà  s'appropriaut  le  bien  fait  par  autrui , 
Dès-lors ,  d'ambition  brûlant  comme  aujourd'hui , 
Par  les  plus  vils  détours  comme  il  cherchait  à  plaire  \ 
Tartufe  et  patelin ,  c'était  son  caractère. 
Voilà  comme  il  s'est  fait  le  plus  brillant  état. 
Aussi  sur  les  moyens  fut-il  peu  délicat  : 
N'allez  pas  croire,  an  moins ,  que  je  le  calomnie; 
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De  notre  ancien  ministre  on  sait  assez  la  vie  : 
Il  est  (lani  le  malhear ,  n>B  disons  pas  de  nuà  ; 
Mau  comment  prés  de  lui  se  poassa  Dorival  ? 
Cest  en  fesant  métier  des  plus  bonleux  services  ; 
Du  mioistre  it  serrait  les  passions ,  les  vices  y 
Et  ce  ministre  à  peine  étai^  disgracié , 
Que  déjà  par  Pingrat  il  était  oublié. 

CHAJLLBS. 

ïlais  comment  près  d' Ariste,  homme  Lonnéte  etsëvcrc?. . 

LAAOCHC.     , 

II  sait ,  suivant  les  geos ,  changer  de  caractère. 
Pourvu  qu'acné  s^acccrde  avec  son  intérêt , 
Qu^une  bonne  action  se  présente ,  il  la  fait 
Avec  la  même  ardeur  qu^il  se  rendrait  coupable 
De  (quelque  trait  honteux  à  son  but  favorable. 

CflAlttCS. 

Mais ,  avec  de  Tesprit ,  Arisle  aura  bientôt , 
J>spère ,  apprécié  Dorival  ce  qu^il  vaut. 

LAROCHE. 

C^est  ce  qull  craint.  Mais  quoi  !  de  bassesses  pnMDgne, 

SU  est  faible  en  talent,  il  est  forien  intrigue. 

D'abord ,  en  affectant  force  occupations  » 

Il  a  Part  d'esquiver  les  conversations. 

Il  médite  d'ailleurs  des  projets  d'importance  y 

Projets  dont ,  malgré  loi ,  j'ai  pleine  connaissance. 

Fi&Miir. 
Et  quels  sont  ces  projets? 

LIAOCHE. 

Ariste ,  en  ce  moment  » 
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Jouit  d'un  grand  crédit  dans  le  gouvernement  ; 

Pour  c.ertaiue  ainhas.sadj ,  il  cherche  an  galant  homme  ; 

A  lui  Ton  s^en  rapporte  ;  enfin ,  c'est  lai  qui  nomme. 

D^une  autre  part ,  sa  fille  unique  a  dix-sept  ans  *, 

Sa  fortune  est  immense ,  et  ses  traits  sont  charmans. 

Si  Dorival ,  diargé  d'un  poste  d^impoitance , 

Parvient  à  s*éloigner  d'Ariste  et  de  la  France , 

Atcc  09  secrétaire  intelligent ,  discret , 

Sa  médiocrité  long-teiis  reste  un  secret  ; 

£t  supposé  qu'en&k  U  se  laisse  surprendre , 

Qu'importe ,  si  d'Ariste  il  est  devean  gendre  ? 

Par  IrwDper  le  ministre  il  a  donc  commencé. 

Dans  la  diplooratie  il  se  dit  exercé. 

La  mère  du  ministre  ^e^  savante ,  et  se  pique 

De  goût  pour  les  beaux  arts ,  surtout  pour  la  musique. 

Dorival ,  en  fesant  sa  partie ,  a  parlé 

Charades ,  madrigaux  ;  enfin  il  s^est  mêlé , 

Tant  mon  homme  est  doué  d'une  impudeioce  rare  , 

D'essayer  quelques  airs ,  les  soirs ,  siur  sa  guitare. 

Pour  la  jeune  personne ,  elle  a  lu  des  rôm&ns  ; 

Prés  d'elle  il  a  joué  l'amour ,  les  sentimens  : 

Le  voilà  donc  chéri  dans  toute  la  fimûUe 

Adoré  de  la  mère  ,  estiiné  de  la  fille. 

Déjà  de  l'amliassade  il  est  presqne  certain , 

Et  de  Laiare  bientôt  il  demande  la  main. 

CHARLES. 

Qu'entcnds-je  ;  Dorival  oser  prétendre  à  Lauie  ! 

LAROCHE. 

Sans  doute ,  il  y  prétend. 
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CHARLES. 

Quoi  !  celle  que  j'adore...- 

LAJIOCHE., 

Plait-il?  vous  Taclorez  ? 

FIBMIN. 

Il  a  |)erdu  le  sens  ; 
Ne  réooutez  donc  pas. 

LAROCHE. 

Dieu  !  qu'est-ce  (fuc  j'apprends  ? 
Permettez  ;  cet  amour  qui  tous  semble  un  déiire 
A  d^heureux  résultats  bientôt  peut  nous  conduire. 
Je  n'avais  pas  encor  bien  mûri  mon  projet  ; 
Grâce  à  cet  incident,  je  crois  que  l'on  pourrait... 

CHARLES. 

Que  dit-il  ? 

LAROCHE.  . 

Doiival.  est  {)erdu ,  je  l'espère  : 
Dans  son  ambition  arrêté  par  le  père , 
Qu'il  soit  dans  son  amour  éconduit  par  le  fils, 

FIRMIN. 

Plaît-il? 

LAROCHE. 

Oui.  Donnez-moi  votre  aveu ,  mes  amis , 
Et  peut-êtK  avant  peu ,  fôt41  plus  fin  encore  » 
Vous  avez  l'ambassade ,  et  Charles  épouse  Laure. 

CHARLES. 

Qui ,  moi ,  Tépoux  de  Laure  ? 

PIRMIN. 

Une  ambassade  à  moi) 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  277 

LABOCHE. 

Vous^la  méritez  mieux  que  Dotival,  je  croi. 

riRMtN.   • 

Mais  avant  de  donner  des  places  à  quelque  autre 
Cher  Laroche ,  songea  à  nmtrer  dans  la  vôtre. 

'    JCABOCBE.  V 

J'en  conviens ,  je  promets  par-del»  mon  pouvoir  ; 
Mais  tout  ce  que  je  vois  excite  mon  espoir  ; 
On  peut  tenter  d'ailleurs.  Intriguer  pour  mon  compte  ! 
Fi  donc  !  je  m'en  ferais  on  scrupule ,  une  honte  ; 
Maût  côntnî  Borival ,  pour  vons  !  c'est  un  plaisir  , 
Un  devoir ,  et  je  suis  certain  de  réassir» 

FIBMIN. 

De  réusssir  !  eh  I  mais ,  par  quels  moyens  encore  ?' 

LAROCHE. 

Comment,par  quels  moyens?. .  .Eh!  vraiment,  je  Fignore; 
Mais  nous  en  trouverons  bientôt. 

FIBMIW. 

\ 

,  Votre  projet 
N'est  pas  encor  bien  mûr ,  à  ce  qu'il  me  parait. 

LAROCHE    ' 

Enfin ,  a  mon  honneur  il  faudra  que  j'en  sorte  ; 
Je  ne  veux  pas  sur  moi  que  Dorival  l'emporte. 
Pai'bleu  ,  j'irai  trouver  Anste  sans  façon  ; 
On  le  dit  accessible ,  ausn  iustc  que  bon. 

CHARLES. 

Comment!  vous  oseriez ?.«. 

F»   Comc'diQs  ^u  vers.  7.  3'i 
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LAHOCHE. 

Je  ne  suis  pas  tîinîde  ! 
Je  parle ,  et  sur-le-champ  Ariste  se  décide  : 
Aux  plus  brillans  emplois  votre  père  est  |iM>Hé , 
Dorival  est  puni  comme  il  Ta  mérité , 
Et  Laroche  à  son  tour  jouit  de  la  vengeance  ; 
Et  le  voyant  ainsi  chassé ,  dans  rindi|^ence , 
Ma  foi ,  je  j^ens  qu'alors  il  pie  fera  piti,é  ; 
J^aurai  p^wr  lui ,  je  croî^,  des  retours  d'amitié  ^ 
Il  m'a  fait  biei^  du  mal ,  je  m'ep  vais  le  lui  rendre  : 
Qu'il  change ,  et  je  deviens  son  ami  le  plus  ieodre. 

CHÂJILES. 

Que  mon  amour  ne  soit  pour  rîen  dans  ce  projet. 
Long-tems  il  a  besoin  du  plus  profond  secret. 
Dorival  l'épouser  !  Non ,  le  Ciel  et  son  père 
De  cet  indigne  hymen  la  sauveront ,  j'e/^pére. 
Inspiré  par  la  gloire  ensemble  et  par  Tainour  ^ 
Peut-être  mes  talens  m'en  rendront  digne  un  jour. 
Jusque-là ,  pauvre ,  obscur,  je  n'y  dois  pas  prétendre  : 
Mais  pour  mon  père ,  ami ,  l'on  peut  tout  entreprendre. 

FIJIMIN. 

Je  ne  t'ai  point- chargé  de  répondre  pour  mot. 
Laroche^  vous  avez  un  bon  c<]eur ,  je  le  croi  : 
Mais  vous  aiuriez  besoin  d'une  tête  up  pçn  mùre« 
Qu'est-ce  qu'un  tel  prujet  ?  Chimère  louHe  piArç  ; 
Et  le  succès  iût-il  aussi  sûr  qu'il  l'est  peu , 
Jamais  pour  ce  beau  plan  vous  n'auriez  mon  avea« 
Tous  .ces  postes  brillans  ne  me  convientient  guère } 
Et  par  le  sort  ainsi  que  par  ikiou  caractère  ^ 
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Je  suis  fait ,  je  le  sens ,  poar  tm  état  moyen. 
Pourquoi  vouloir  changer,  qaand  on  se  trouve  bien  ? 
Ne  prenez  point  ceci  pour  des  refus  coupables  ; 
Toujours  prêt  à  servir  PÉtat  et  mçis  semblables , 
C^est  un  devoir  sacré  pour  moi  que  d^accepter 
Tmites  les  fondiofis  dont  fe  pub  m^aeqnitter  ; 
Mais  on  ne  viendra  pas  me  chercher ,  je  Tespère^ 
Et  comme  je  me  sens  une  ame  un  peu  trop  fiére 
Pour  jamais  demander  par  moi-même  un  emploi  » 
Je  ne  veux  pas  non  plus  qu^on  demande  pour  moi. 
Ne  songez  donc  qu'à  voiis  ;  tout  le  monde  vous  aime , 
£t  tous  vont  s'employer  pour  vous  ce  matin  mêmfe. 

LAkOGHB. 

Ainsi  vous  refusez  mes  offres  tous  les  deux? 
N'importe ,  malgré  vous ,  je  veux  vous  rendre  heureux. 

FIRMIN.  ' 

Pentends  du  hnlit^  on  vient  :  c'est  Ariste  et  sa  mère  ; 
Venez,  et  je  saura  vous  convaiocre,  j'espère... 

Je  sors  ;  je  ne  suis  pas  encor  bien  préparé  ; 
Pour  lui  parler  de  vous  bientôt  je  reviendrai. 

(  n  sort.  ) 

FIRMIN. 

C'est  iin  fou  ;  mais  il  souffre ,  et  je  plains  sa  nûsère. 

CHARLES. 

Cludies  mérite  ^ajm  votre  pitié,  mon  père.    . 

(  II  tort  «v«e  sou  père.  ) 
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SCÈNE  III. 

,   ARISTE,  MADAME  DORLIS. 

(  U»  entrent  d'un  côté  opposé  à  celui  par  lequel  Firmin  et 

Charles  sont  sortis.  ) 

MADAME    DORLIS. 

Quoi  !  toujours  travailler  du  matio  jusqu^au  soîr? 

r 

ARISTE. 

ATais ,  avant  tout ,  il  faut  songer  à  son  devoir. 
Tranquille  dans  mes  champs ,  j^étais  loin  de  m^attendre 
Que  |)Our  être  ministre  un  jour  on  vint  me  prendre, 
l^ans  un  tel  poste  il  faut  soi-même  s^oublier 
Ce  n''est  pas  trop  encor  de  mon  tems  tout  entier  { 
Puis  du  travail  j^ai  pris  une  telle  habitude , 
Que  tout  ta  me  jouant  je  me  livre  à  Pétade. 

.MADAME   DORLIS 

C'est  heureux.  Don  val.  Pas- tu  vu? 

ARISTE, 

Pas  encor. 

MADAME   DORLIS. 

Conviens  donc  avec  moi  que  c'est  un  vrai  trésor. 

ARISTE. 

Eh  !  mais ,  il  me  parait  laborieux ,  habile  ; 
Et  lorsque  ^'arrivai  ministre  en  cette  ville , 
Ne  connaissant  encor  que  mes  livres ,  ma  foi  { 
Rencontrer  Dorival  fut  trés-heureiu  pour  moî* 
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MADAME   DORLIS. 

Il  a  beaucoup  d^esprit ,  de  la  littérature  $ 

Il  se  coonait  à  tout ,  en  musique ,  en  peiûUiie  I 

.  AJUSTE. 

Et  ma  fille? 

MADAME   DOALI5. 

A  propos ,  parlons  décile ,  mon  fils. 
Elle  a  seize  ans  et  plus ,  je  vous  en  avertis. 
Déjà  pour  Dorival  elle  a  beaucoup  d^estime^ 
Dorival  est  galant,  et  son  regard  s^aoime 
Quand  il  est  auprès  d^le  :  allez,  je  m^y, connais ^ 
Cette  estime  à  Tamour ,  mon  fils ,  touche  de  près. 

ARISTE. 

Je  ne  puis  là-dessus  rien  prononcer  encore  : 
Dorival  quelque  jour  peut  convenir  à  Laurc , 
Et  tout  ce  que  de  lui  j'ai  vu  jusqu^à  présent 
Annonce  de  Pesprit ,  des  mœurs  et  du  talent. 
Je  pensais  même  à  lui  pour  im  poste  honorable , 
Dans  lequel  il  me  faut  un  homme  irréprochable. 
Laissez-moi  réprouver.  Si ,  comme  je  le  croi , 
Dorival  me  parait  £gne  d'un  tel  emploi , 
ATec  plaisir ,  pour  peu  qu'il  sût  plaire  à  ina  fiUe  y 
Alors  je  le  verrais  entrer  dans  ma  famille. 

MADAME   DOaLIS. 

A(o( ,  f  en  wra*  nvie  :  3  est  si  coinpliiisant  ! 


a4- 
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SCÈNE  IV. 

AKISTE,  MAHAKX  DOKLIS,  LAURE.   / 

I.AUK£. 

Ab  y  mon  père ,  bonjour. 

▲RISTE. 

Cest  toi  y  ma  cliére  enfant  ? 
DepuU  hî^r  »  enoDr ,  comme  elle  e&t  embelHe  l 

MADAM£   nORLIS.  - 

Ah!  point  de  compUmeos ,  mon  fils ,  je  toos  en  prie  | 
Car  nous  n^ayons  déjà  (jue  trop  de  vanité. 
(  Bas  à  ArUte.  ) 

K^eât-«c  pas  qu^elle  est  bîeft? 

ARXSTS  %  bas  à  nucUime  Dorlis. 

charmante  y.  en  Tenté* 

Comment  te  trouves-tu  du  séjour  de  la  ville  ? 

LAURE. 

Ah  !  je  dois  «egretter  notre  champêtre  anle  > 
]Hiis<ia1d  f  pour  voiis  voir ,  il  faut  prendire  inon 

Moi,  je  regrette  anssi  tons  mes bnns  paysans  : 
Je  riais  atec  e(u.  Ma  place  v  je  Tespérb, 
Ne  changera  pourtant  rien  à  mon  caractère  ; 
On  peut  être  ministre ,  et  garder  sa  gaité. 

MADAME   DORLIS. 

Pour  moi  ^  Paris  me  semble  un  séjour  enchanté. 
Déjà  je  snis  partout  attendue ,  annoncée , 
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Et  Dorival  a  dû  m^abonner  au  Lycée  (*) 

LAVHE. 

A  propos ,  fai  cru  voir  en  ces  lieux ,  ce  matin.  «• 

MADAME   DORLIS. 

Qui? 

LAUHf. 

Ce  jeune  oflider... 

MADAME    DORLIS. 

Lequel  ? 

LAU&E.  .      . 

Charles  Firmin* 

^  MADAME   D0RLI5. 

Qui  Tenait  à  Strasbourg  tons  les  soits  Xibèz  ta  taiite  ^ 

LACRE. 

Qui  causait  avec  vous. 

MADAME   DORLIS. 

Figure  intéressante  !! 

LAUBE. 

N'est-ce  pas? 

MADAME   DORLIS. 

Qui  fesait  les  vers  les  plus  Jolis  ? 

LAURE. 

Oh  !  oui. 

MADAME   DORLIS. 

Ifous  le  verrons,  puisqu^il  est  a  Paris. 

A'RISTE. 

On  donc  est  Dorival  ?  H  vient  tard ,  ce  me  semble.^ 

MADAME  DORLIS. 

Je  Ten  tends. 

{*)  Depuis  TAth^Dife. 
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SCÈNE  V. 

ARISTE ,  MADAME  DORLIS ,  LAURE  ,  DORIVAL. 

DOHIVAL  ,  en  saluant  tout  le  monde. 

Encjianïe  de  vous  trouver,  ensemble. 

ARISTE. 

CV'st  VOUS  ?  bonjour. 

DOmVAL  y  remettant  une  liasse  de  papiers  à  Ariste. 

Voiâ  Touvrage  en  question  : 
J^aj  cru  devoir  y  joindre  uue  explication. 

AJUSTE. 

Fort  bien. 

DOAIVAL  remettant  un  papier  à  madame  Dorlis, 

Demain  on  joue  une  pièce  nouvelle. 
Voici  la  loge. 

MADAME    00RLI5. 

Il  |^>ense  à  tout. 

DOAIVAL  ,  remettant  nne  brocbure  à  Laure. 

Mademoiselle 
Peut  lire  ce  ronum  moral. 

LAUAE. 

L^avez-voos  lu  ? 

DOaiVA£. 

Mab  k  premier  volume ,  ooi ,  je  Vn  parooara. 

LAUUE. 

Eh  bieo  ? 
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BOUlVAli. 

Vous  7  Venez  une  scène  touchante.  .. 
Un  père  malfaenreax ,  une  mie  mécliaate , 
Des  pareas  déliassés  par  des  enfans  ingrats  : 
Voilà  de  ees  forfaits  que  je  ne  conçois  pas  ; 
Et  qui  me  font  frémir.  Quelle  reconnaidsance 
Peut  égaler  les  soins  donnés  à  notre  enfance  ? 

MADAME   nORLlS. 

Dans  tout  ce  qu'il  vous  dit  il  met  un  .sentiment!... 

DOAIVAl',  ^  Arivte. 

H  manque  en  nos  bureaux  un  dief ,  en  ce  moment  : 
La  place  est  importante  y  et  beaucoup  y  prétendent. 

AAISTB. 

Vous  connaissez  les  droits  de  ceux  qui  la  demandent  : 
3e  xa'eu  rapporte  à  vous.  Pesez  Tancienneté, 
Le  zèle ,  les  talens ,  surtout  la  probité.  < 

Mais  pour  la  signature  on  m^attend  là  sans  doute  : 
Je  rentre. 

1)0  Al  VAL. 

Et  moi  je  vais... 

ARISTE. 

Un  mol. 

SOBIVAL. 

Je  vous  écoute. 

AaiSTI;:. 

Ne  vous  éloignez  pas.  J'aurais  à  vous  parler. 

DORXVAL. 

C'est  que  j^ai  ce  matin  beaucoup  à  travailler, 
Et  le  moindre  retard. 


1 
I 
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AAISTE. 

/ 

Tenez  ,  ie  suis  âncère  ; 

Un  homme  honnête ,  instruit ,  me.serait  néeessagfè 

Vous  êtes  Tuil  cl  Tautre ,  ou  au  moins  je  fe  anis  ) 

Et  mes  projets  sur  vous  peuvent  être  à  la  fois 

Utiles  ^  rÈlat ,  utiles  à  vous^neme.  - 

(mort,) 

SCÈNE  VI. 

MADAME  DORLÏS,  LAURË,  DORIVAL. 

MA0AME   DOAIIS. 

Vovs  n^iroaginez  pas  combien  mon  fib  vous  aîmc. 
Adieu ,  car  j  ai  de  quoi  m^occuper ,  Dieu  merci. 
Nos  parens ,  pos  amis  doivent  souper  ici. 
Un  vous  verra  ? 

DORIYAL. 

Pour  peu  i(ue  mon  tems  le  permette. 

MADAME    DORLIS 

Mais  la  fête  sans  vous  ne  serait  pas  complète  ; 
De  la  «ociété  vous  êtes  Tame  enfin , 
Et  Laure  pour  sa  part  aurait  un  vrai  chagrin , 
Si  vous  ne  veniez  pas  ;  j'en  reponds. 

LAURE. 

Moi  )  ma  mère  ? 
Eh  ,  mais ,  tous  les  amis  de  vous  et  de  mon  père , 
Avec  plaisir  ici  je  les  vois ,  j'en  conviens  ; 

MADAME   îfORLiS. 

£b  I  oni  i  cela  s'entend.  Il  est  tard  ;  allons  I  viens  { 
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Car  c'est  moi  qui  toujours  préside  à  sa  parure. 

DOitlVAt. 

Ainsi  Fart  vient  encor  embellir  la  nature  : 
Comracnt  vous  résister  ? 

VkOkUm    DORLIS. 

n  est  cbarroant  ^  cbafinant , 
Il  ne  saurait  paxler.sans  faire  nn  çoinpliiueat. 

(Elle  sort  avec  Laure  :  Dorîval  les  conduit  jusqu'au  fond  Un 
théâtre  ;  Michel  entre  du  côlé  opposé.  ) 

SCÈNE  VII. 

DORIVAL,  MICHEU 

MICHEL. 

Il  me  tardait  qu'enfin  Madame  fût  partie. 
Cest  mon^âenr  Dorival  ? 

DORI VAL ,  le  toisant. 

Oui; 

MICIÏEL.      '  ^ 

Munsieiir  ,  je  vous  prie*.. .   ^ 

DORIVAL. 

Eh  bi<în  ,  qu'«st-ce  ciue  c'est  î.^  Jusqu'ici  m'obséder  I 

MICHEL. 

Mais... 

DORIVAL. 

Quelque  grâce  encor  qu'on  vient  me  domandcr? 

MICHEL, 

Permettez... 
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DOBIVAL. 

Kien.  Ici  je  ne  puis  voiis  entendra. 
Et  dans  mon  cabioet  vous  pouvez  bien  m^attendfe. 

MICHEL. 

Vous  ne  devriez  pas  aussi  mal  recevoir... 

SO&ITAL. 

Plalt-il  ?  Prélendez<-vous  m'apprendre  mon  devoir  ? 

tticnEL. 

Point  du  tout  ;  je  n'ai  pas  dé  demande  h  vous  faire  ; 
Je  viens  remercier  Monsieur ,  tout  au  contraire. 

DOAIVAL. 

De  quoi? 

MICHEL. 

D^avoir  placé  mon  neveu. 

Comment  donc  ? 

MICHEL. 

Je  ne  suis  arrivé  qu^iier  à  la  maison 
J^élais  resté  là-bas  long-tems  après  mon  maître  : 
Je  n^avais  pas  encor  l'honneur  de  vous  connaitre , 
Quand  je  vous  écrivis^ 

DORIVAL. 

Qnoi  y  vous  seiiez  ;  Monsieur , 
Au  senrioe  d^Ariste  ? 

MICHEL. 

Oui.   ' 

r 

/  DOBIVAL. 

Voyez  quelle  erreur  J 
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Mîdiel)  Vakt  de  cliambrç.,  h^innie  de  coDfiance.». 
Pardon ,  mille  pardons  de  mon  incon.<(é(|urnce. 
Je  suis  honteux  du  ton  qa^av<;c  vous  j^avais  pris  : 
D^hon^ur ,  je  vou&  prenais,  Mf^nsûcurf  pour  un  conuDÎs. 

M.IÇBEJ». 

Et  quand  je  le  serais  ?  \  .  :  i . 

ncmrvhht 
•  ;   II' faiil  que  je  reponde 
A  tant  de  gens  y  souvent  obt  méiionoait  son  monde. 

■ .  ureBEL. 
Mais  avec  tout  le  rnoncte  on^doif  é^  poil.* 

DOJIIVÂL. 

Vous  avez  Ixen  raison  ;  c'^'est  tin  moment  (tVublî. 

MICHEL. 

Ce  moment-là  pour  moi  n^étail  pas  agréable. 

pOfilVAïi.  .       , 

le  le  croîs,  c|  io^«el|s  ooynbi^n  JQ  sfiis  coii|)aUk«. 
Allons»  nVnpaElfHiS'pliis.'         :,   i.v.  -.um  i  y.  •'•'  >' 

•  le  n^e'suis  em|»ressê ,     . 
D^ailleors...  le  cher  neveu,  le  voilà  bien  pTace.^    ' 

Oui  j  je  viens  de }e  yoM  «  ilnk^t  n^s  sot ^M  ixik î ; 

DOBt.VJiL.  . 

Ce  jeune  homme  ira  Ioin,\»nnpicz  sarina-paiolR..  >     • 

f  t  Goin(fdie&  en  vmvs,  ^.  25 
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MICHEL. 

Il  n'écrit  |)a$  fort  bien  ? 

DORfVAL. 

Pardcnmez^moiy  pas  mal. 

M-K;iiEi.. 
Mais  il  met  rortliognphe. 

-Et  c^cst  le  prindpal. 

]II6««L. 

Sur  ma  lettre,  du  moins,  gardez  bien  le  silence  ; 
Car  en  prtaut,  j!lffo#ieiu;;nous.jfit,4  toi^déicnsç 
De  rien  solliciter.  II  est  fort  slogidier. 

.    .  DOHITAA. 

>  h 

A    •  «  *  •  ■     ■  • . 

Oui  :  V0II5  le  connabsez  ? 


MICHEL.  ^j 


Comme  il  est  familier 
Avec  ses  gens ,  je  sais  à  fond  son  caractère , 
Et  pais  v«us  )ên  doiiner.la  oonoiûssimee  leàtiêre. 

DOA«V4L.- 

Je  le  crois  ;  maïs  sur  lui  je  nevé^-màiMfmt  ; 
Bla  règle  de  conduite  ,  à  nioi ,  cVst  mon  devoir. 

;.      ,.  -  MJÇB9L. 


9  • 


C^cst  bien  dit. 

DCA!  VAL. 

Eh  bien  donc',  ftoursuiTcz ,  je  vous  prie  : 
Vous  dites  dénc  qullji  qnd^Ué  bizarrerie  ?    - 

MienvL.:  o 

H  est  bi£aEie,et  boa  :  ion  cowc  est  on  tnior. 
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BORIVAL. 

Il  est  veuf ,  n  est  riche ,  aimable  et  jeune  cncor. 
Parlons  k  cœur  ouvet t  ;  il  doit  aiiitiéir  tes  dauies  i 

if  ICHXL. 

Un  peu.  ,  .^ 

DORIVAI.. 

N^aurait-il  pas  quelques  brûlantes  flammes?... 

MICHEL. 

Cela  se  pourrait  bien  j  mais  il  est  si  discret  ! 

OORIVAL.     ■ 

Ab  ,  j^enteàds ,  vous  voulez  lui  garder  le  secret. 
C^ei»t  par  up  bon  motif  que  je  vous  iut<:rroge,  j 
Je  suis  sur  qu'on  n^en  [)eut  (>arler  qu'avec  éloge. 

ê 

MICHEL. 

Oui }  mais  dans  un  faubourg  il  cliercbe  uu  logement. 

'  nORXVAL. 

Pour  qui  ? 

MICHEL. 

m 

Je  le  saurai.  N'en  parlez  pas,  vraiment. 
dobiyAl. 
Non,  mais... 

MICHEL. 

Comme  il  était  galant  dans  sa  jeunesse... 

OORIVAL. 

Vous  lui  soupçonneriez  encor  quelque  mattresse  ? 

MICHEL. 

Je  ne  dis  pas  cela  j  mais.. . 


/ 
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En  bon  servileu»,   , 
En  tout  C99 ,  clest  à  toos  si  caçbec  tsm  «creur  :  ' 

Et  il^a'illeurs  cVst  peut-ç^e  uq  trait  de  bienfe&ince..,. 
iMi ,  moi ,  par-dessus  tout ,  je  hais  la  médisaneç  j 
Mais  nous  nous  reverrons  ;  vous  ne  in*en  voulez  plus , 
Pour  ma  réception  ?...  D^bonnenr  ,^  je  suii  confus. 

MICHEL. 

Oh ,  croyez  qric  Michel  sait  se  mettre  à.  sa  place* 

nom  VAL. 
Au  rang  de  vos  amis  COmptez-^moi  donc  ^  de  grâce. 

MICHEL. 

Oh  ,  point  du  tout ,  Monsleiu* ,  je  ne  suis  quVn  valet 

DOBIViL. 

Aiicune  djflrérence  entre  nous ,  s^i]  vous  pUU« 
f  lU  «ortei^t  chacun  d'uQ  cô^.  ^ 


rZ9  PV  ^HÇTiOÇR  AQTi;^ 
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SCÈNE  I. 

DORIVAL,  ARISTE. 

ABISTE. 

uoMMSS-NOus  seuls  enfin  ? 

DOILIVAL  )  déjà  einbarracsç. 

Oui. 

ARISTS.         .    . 

Cette  conférence , 
Ponr  moî  cocnnie  pour  vous ,  est  de  grande  importsnce. 
Vos  ouvrages  de  vous  m^ont  fait  penser  fort  bien  f  , 
Je  |ienserai  de  msrae  après  cet  cnlrelifîn  , 
Je  le  crois  :  réponde?  sans  fuusse  modestie , 
On  vous  dit  fort  instruit  dans  la  diplomatie  ? 

PORIVAL. 

J^ai  travaille  l^eaucoup ,  et  peut-être  avec  fruit  ; 
Mais  )e  a^oserais  pas  me  dire  fort  instruit.     - 

ARtSTE. 

Quels  seraient ,  srlon  vous ,  les  talens  qécçssaires 
Dans  un  ambassadeur?...  Voyons. 

DGAIVAL,  en  hésitant. 

Dans  les  affaires  » 
Avant  tout,  il  lui  faut  de  la  dcxtéfité, 

a5. 
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UlISTK.     ' 

Has  cpâ  loojoacs  ^"iKcordc  a? ce  11  pttBlè. 

OOftlVAL.. 

Sam  ooiitredil« 


ApRt? 

oomfvàt. 

A  la  cour  étnngcre 
Piés  laquelle  il  ccside ,  il  doit  cfaeiclicr  à  plane. 

▲AISTB. 

Oui ,  Biaîf  sans  aV3îr  jamais  sa  cGgnîté  ; 
Que  du  gouvcmeineat  par  lui  représenté 
Il  £isse  respecter  le  nom ,  le  caractère. 

ooaivAL. 
C^pst>ce  «(ne  j^allaîs  dire  :  il  doit ,  d^une  ame  fière , 
Soutenir  tons  ses  droits. 

AKISTE. 

Oui ,  maïs  point  de  hauteur  ; 
Qu^à  la  lrancl)îsc  il  mêle  une  aimable  doucetur  ; 
Que  n'oubliant  jamais  qfue  les  bomnacs  sont  frères... 

non IV 4L  achovant  la  phrase  du  ministre. 

U  cherche  à  prévenir  les  discordes ,  les  guerres, 

AJUSTE. 

Fort  bien  :  il  doit  savoir  la  population 
Des  dtflférrns  pays... 

DOaiVAL  continutDt» 

Leur  situation  $ 
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Les  tfésors^  tes  moyens  que  cliacun  d'eux  possède. 

ARISTE. 

Eh  bien!  âàùc ,  Stqipô^z  qn'cn  Russie ,  en  Suède , 
Vous  soyez  envoyé  ;•  sur  &i&  gOuvietoemens , 
Sans  doute ,  vous  avez  quelques  renseigoemeDs  ? 

OOKIVAI>9  dont  l'embarras  redouble. 

Je  me  suis  occupé  surfout  de  Fltafie  ^ 

Je  connais  moins  Icnoird. 

■  t 

AKISTE. 

^1  abl 

:,  nom  VAL. 

Jeretudie. 
PaoUms  donc  clu  midi. 

-    -      ■  DORIVAL. 

.       ,  Le  pays  des  Césars 

Avait  droit  de  fixer  le  premier  mes  rt^gards  : 
Des  beaux  arts ,  des  héros  c^est  Paotique  patrie. 
Quels  souvenirs  touchanspour  mon  ame  attendrie  ! 

AB1ST£. 

î 

*  '       ' 

Je  le  crob  :  revenons ,  de  grâce ,  a  notre  objet. 

nom  VAL.  ' 

Volontiers.  Les  beaux  arts  ont  an  puissant  attrait  ; 
L^observatcur  ji  trouve  une  riche  matière. 

Venise  a  mon  esprit  vient  s\>ffri|r  la  première. 

DORIVAL. 

l'ai  fait  précisément  sur  Venise  un  travail 
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Où  f  analyse  toitt  dans  le  plus  gtaitt  éélail , 

^t  je  Tais... 

(n.veiitNflirk) 

AfiiSTS  ,  le  nteaapl. 
Un  uMMiieat. 

SCÈNE.' liV'''ï 

tes  PKicÉDENS,  MICdEL. 

•         *  <  • 

.  Pqoh  aiaire  qiiij[iiesse , 
Quclqu^im  TBUl  iMms  parler  en  secret. 

OOAIVAL,  se  bâtaittt  de  profiUr  du  moraeat. 

^  Je  vous  laisse. 

L  ARISTE. 

Non ,  restez  ;  ce  monsieur  peut  attendtç ,  je  croî. 

£h;  tqais... 

ARISTE. 

Notre  entretien  est  plus  pressé  pour  moi, 

MICHEL. 

Cet  homme  n^a  qu'un  mot  d^Unportance  à  vous  dir^. 

DéRlVAt. 

£coutez-le ,  Monsieur,  pardon  ;  je  me  vetire. 

Des  que  je  serai  «cul ,  revenez ,  s'il  vous.platt.     ,  . 

DQwyAi,. 
A  voqs  copip^ire  en  tout  vous  ipe  trouverez,  prêt. 

(lUort.) 
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AJMSTE  ,  \  qiiclid. 

allons ,  faites  entrer. 

(Michel  ouvra  U  porte  à  Lwocht  1  oC  fort.  )    . 

SCÈNE  IIL 

ARISTE,  LAROCHE. 

UIAOCHK ,  en  fe&ant  force  lalaUtioiUi 

At7  ministre  ,  je  pense , 
Je  fab  en  ce  moment  mon  bumble  révérence  ? 

ARISTK. 

A  lui-même  ;  approdicz. 

LÀAOCBE. 

Pardon  ;  je  viens  exprés... 
Il  s^agit...  permettez...  par  ma  foi,  je  croyais... 
Être  un  peu  plus  hardi.  Votre  aspect  m'embarrasse... 
Le  respect... 

ARI8TB ,  en  souriant* 

Laissez  là  votre  respect ,  de  grâce. 
Qui  vous  pmène  ici  ? 

LAROCBE* 

L^araour  de  mon  pays  ; 
Oui ,  je  viens  vous  donner  un  important  avis. 

ARISTE. 

Parlez. 

tAROCBE. 

Vous  honorez  de  votre  conBance 
Un  homme  saqs  talent,  comme  89ns  conscieiiee, 
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AKISTE.    " 

Etçiidoiic?  ^ 

LAmOCHB. 

DoriTal. 

AKISTE. 

Dorival? 

LAAOCHB. 

Oui  vraÛMntf 
Dori?al  est  un  hommt  aussi  vil  qiilgnonuiti 
Écoulea-moi,  je  vais  tcaoer  son  canM.ièfe. 

AllSTl  sonne. 

Un  moment. 

(  A  un  valet  qui  entre.  ) 

Appelez  Dorival. 

LàfiOCHE.  . 

Au  contraire , 
n  ne  faut  pas  qu^il  soit  présent  à  Tentrelien. 

AAISTE. 

Oui ,  c'est  là  votre  avi«,  mais  ce  n'est  pas  le  nûen^ 
A  moins  quM  ne  soif  là  tout  prêt  à  se  défendre  « 
Contre  un  homme  jamais  je  ne  veux  rien  entendre. 
Quand  il  sera  présent ,  vous  poiirrez  commencer. 

LAROCHR. 

C'est  qu^il  est  dangereux  parfois  de  s'avancer... 

AAISTB. 

Sans  preuves;  est-ce  là  ce^qnî  tous  embarrasse? 

lar'ocAe. 
Je  ne  m'attendais  [las  à  Paccuser  en  face  : 
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n  est  iukn,  fia.t  ^'imixH^ ,  allons,  morbleo ,  du  cœur  ; 
Qu'il  vienae ,  et  nom  verr^^  qu^il  ne  me  lait  pas  peur« 

A1U5TE. 

Bon,  nous  n'attenilrons  pas  ;  le  ToUà  qui  s^approche. 

scène:  IV. 

ARISTE,  LAROCHE,  DORIVAt. 

CoHJHAissia-.vous  Monsêeur? 

n  s'appefle  Larodie. 

AJKIS7E»  . 

Pour  lui  répondre ,  exprès  je  vous,  fais  appeler  : 
Il  vient  vous  accuser... 

(a  Laroche.) 

C^est  à  vous  de  parler* 

LAaOCHE  ,  après  ayoir  too^stf. 

Vous  saurez  que  )e  suis  son  aniî  dès  Fenfance , 
Que  peut-être  il,  me  doit  quelque  reconnaissance. 
Nous  avons  commencé  tous  deux  en  même  tems  , 
Dans  les  mêmes  bureaux ,  depuis  prés  de  quinze  ans'. 
Tous  deux  en  qualité  d'expéditionnaires  ; 
Mais  Dorival  a  fait  de  brillantes  affaires  : 
Tcn  suis  où,  j^en  étais  lorscpie  f  ai  commencé. 
Dans  ma  petite  place  ainsi  qu^il  m*att  laissé  y 
Que  du  pauvre  Laroche ,  au  milieu  de  sa  gloire , 
Loog-tcias  il  ait  perdu  tout-à~ijiiti9.fi|étnoiiè^  . 
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C'est  fort  bien  ;  ma»  qu'après  un  wm  long  oiM  t 

Il  sendlde  ne  songer  à  moi ,  90D  vie3  am! , 

Que  pour  me  renvoyer,  sans  que  je  le  mérite  » 

Car  je  suis  supprimé ,  voilà  ce  qui  m'irxHe. 

Il  n^a  pas'  un  seul  mot  à  dire  contre  nous . 

Tandis  que  moi  je  dis  que,  s'il  fait  avec  vous 

L'bonnéte  homme  aujourd'hui,  jadis,  tout  au  contraire» 

II  lésait  le  fripon ,  quand  il  le  fallait  faire»  * 

Dans  le  bien  fait  par  vous  s'il  vous  sert ,  je  répond 

Que  de  l'ancien  ministre  il  était  le  second 

Dans  le  mal  fait  par  lui  ;  comme  un  valet,  k  trailrs 

Prend  ainsi  la  livrée  et  le  ton  de  son  raaitre* 

A  la  plus  belle  pbce  enfin  il  est  monté , 

Et  je  ne  Ten  crois  pas  capable ,  en  vérité. 

Seul  il  file  les  yenx ,  et  fait  que  l'on  oublie 

Des  hommes  de  talent ,  des  hommes  de  g^nie  | 

Tcb  que  ce  bon  Fîrmin. 

AklST£. 

Firmin?...  Qu'est-ce  que  c'est? 
Firmin  dam  nos  bureaux  ?.. 

lA&OCHE. 

Un  (}xcel]eu|  sujet» 

AaiST£k 

Vu  dcÈ  premiers  commis  ? 

IiAJlOCBS.^  ^     4  ... 

.  Un  pèie  tde.&miifo , 

Dont  le  fils  à  &ti:ast)oorg  a  cQjBnu.1nHrv.S21ev' 

Ah  !  oui ,  Cbttlei  Fixnin  ?        •' 


ACTE  II,  SCtNE  IV.  Sot 

LAAOCflE. 

&  Un  jeune  homme  d^esprit. 

ARI8TS ,  à  Laroche. 

Ponrsuivez. 

lAROCnE. 

Mab  c^est  tout  ;  f  en  ai  bien  assez  dit. 

.  ARISTE  ,  à  DoriTal. 

Ré|)ondez. 

DORIVAL. 

D^être  ingrat  on  me  fait  le  reproche  !  ^ 
A  moi  !  je  me  croyais  mieux  connu  de  Laroche. 
Dans  son  état  obscur  si  Laroche  est  reste , 
Tai  manqué  de  crédit ,  et  non  de  volonté. 
Ma  conduite  aujourd'hui  lui  semble  criminelle  ! 
Celui  qni  m'a  connu  pendant  vingt  ans  fidéJe  , 
Devait-il ,  se  hâtant  de  me  trouver  des  torts  »       * 
A  me  déshonorer  employer  sfi$  eflforts  » 
Avec  Pacharnemcnt  et  le  fiel  de  la  haine  ? 
Laroche  m'est  bien  cher ,  et  pour  preuve  oertabne... 

LAROCHE. 

Et  quelle  preuve  donc?  Me  prend-il  pour  un  sot? 

ARISTE. 

Tandis  que  vous  parliez  il  n'a  pas  dit  un  mot. 

LAROCHE. 

l'ai  tort. 

.  f  bORiVAL. 

Oui  )  de  Laroche  on  a  donn(^  la  place , 
Et  jamais  on  l)'a  moins  mérité  sa  disgrâce  j 
Mais  je  croyais,  non  pas  qu'il  viendrait  m'accuser 
F.  Comédies  an  vers.  J,         '  tlô 


3oj        MÉDIOCRE  ET  RAMPANT. 
Des  crimes  qiie  Fenvie  a  pu  me  supposer , 
Mats.  ifuCù  vieadsaîl  ^  sans  faite  uoe  telle  incartade  » 
SVxpliquer  avec  moi  «  son  ^uicieii  ca^virade  ; 
Et  moi ,  je  me  fesats  d'avance  un  Trai  plaisir 
D'aller  alors  plus  loin  enGor4}ue  son  désir. 
Quand  ,U  se  verra  sûr  d'une  place  honorable , 
Me  disais-je ,  pour  lui  quel  moment  agréaUe  ! 
Cette  place  de  chef  enfin  dont  je  parlais      *  * 
C'est  à  mon  vieil  ami  que  je  la  destinais 

LiUlOQBB* 

Une  place  de  chef?  Oh!  je  vous  remercie* 
C'est  par  mon  écriture ,  et  non  paj:  mon  génie , 
Que  je  vaux  quelque  choses  et  je  craint: d'iiailcr 
Ceux  qui  prennent  un  poids  sans  pouvoir  le  porter^ 
Pour  en  charger,  un  autre*,  et  s'en  donner  la  gloire. 

La  place  te  convient,  ami  ^-daigne  m'en  croire. 

(a  Aristc.)    ' 

Il  est  grand  travailleur ,  exact ,  plein  de  bon  sens; 
Il  doit  donc  l'emporter  sur  tous  ses  concurrent. 
Je  laisse  dans  l'oubli  des  hommes  de  mérite. 
Vient  d'ajouter  Laroche ,  et  c'est  Firmin  qu'il  cite  ! 
Quoiqu'il  ait  du  talent ,  le  choix  n'est  pas  henrenx. 
D'abord ,  sa  place  est  bonne  ;  il  mérite  bien  mieux. 
Mais  sachez  que  Firmin  est  précisément  l'homme 
Que  pour  mon  successeur  je  suppUrai  qu*on  nommp , 
Si ,  [war  certain  projet  qii^on  m'a  fait  pressentir , 
De  ma  place  moi-même  il  me  fallait  sortir. 
Cette  place ,  dit-on ,  je  n'en  suis  pas  capable  : 
Mon  talent;  je  le  sais,  est  peu  reconucandablej 


ACTE  II,  SCÈNE  IV  3o3 

CoiBnient  .11'9-t-oq  pas  dît  la  réflexion 
Qu^on  toànuût  contre  vous  cette  acoisation  ? 
De  ma  place ,  ea  effet,  si  je  suis  incapable , 
Vous  qui  me  la  laissez ,  vous  êtes  donc  coiipahle  ; 
Vous  qui ,  de  mes  travaux ,  de  mon  faible  talent , 
Avez  toujours  paru  jusqu^id  fort  tonlent  ? 
De  notre  anden  ministre  on  me  dit  le  complice. 
Devant  lui ,  hautement  fesant  la  guerre  au  vice , 
J^al  dit  la  vérité ,  quand  mes  accusateurs 
Étaient  [leut-étre  tous  au  rang  de  ses  flatteurs. 
Vingt  fois  prêt  à  quitter  ce  ministre  inhabile , 
le  reslûs ,  retemy  pav  Péapoh  <l*^e  utile. 
Heureux  quand  je  pout^  trouver  quelque  moyeq 
D'empêcher  qoeiquei  mal  ;  4ib  faire  quelique  bien . 
A{4is  r«Toir  btwvé^qoand  il  «tait  en  place  ^ 
Je  Pai  plaint  aussitôt  qnc4^apprb  sa  disgrâce  : 
Est-ce  un  crime  ?  Josuis^er  de  1- avoir -o^somis. 
Il  m>st  dur  de  te  vmr  parmi -mes  ennemis , 
Cher  Laroche  ;  et  pourjnoi  c^est  une  peine  extrême , 
Que  d!avQir  à  parler  contre  un  homme  que  j'aime. 
Mais  veux-tu  l'eflfacer  ?  rends-moi  ton  amitié  ; 
De  ce  que  j'ai  souffert  je  serai  trop  pa^é.  . 

LàROGBE  i  k  part. 
ht  tniire  J ...  il  m^atteodrit. 

ARISTE»  à  Laroche. 

«Qu'avez-vous  à  népondre  ? 

tAJtOCBE. 

Moi?.  ..rien  :  ce  diable  4'homme  a  Tart  de  me  confondre. 

AftlSTE. 

ÉQOtttezi  sans  rcUf^  attaquer  «aiuccliast, 


i 


3o4        MËDIOCRE  ET  KAMPANT. 
(Test  le  signe  assuré  d^on  Yertucm  pencfaaDt^ 
Mau  aussi  s*obs|iiier  dans  une  injuste  haine , 
D^un  mauvais  caractère  est  la  marque  certaine* 

DORIVAL. 

Non  t  il  ne  me  liait  pas.  Son  cœur  est  excellent , 
Mais  il  est  vif;  pour  vivre  il  n^a  ipie  son  talent. 
I!  est  bien  excusable  ;  il  se  croirait  sans  pbce  > 
Bloi ,  j^ai  des  torts  aussi.  Souffre  que  [e  fembrasse  ; 
Qu^il  ne  soit  entre  nous  plus  question  de  rien. 

LABOCnS. 

Moi ,  Pembrasser  !  famais.  Dire  par  quel  nio jen 
U  me  trompe  y  et  vous  trompe  anssi  Tou»-m£me«  Artsfee , 
Je  ne  le  puis  encor.  N^imporle ,  je  persiste  ; 
Point  de  paix  entre  nous ,  qu^  ne  soit  coofondu.^ 

ARISTE. 

Moi ,  de  sa  probité  je  reste  GonTaincu  ; 
A  moins  que  par  des  faits... 

LAROCnX. 

Des  laits  !  mab  f  en  ai  mille* 

AXISTE. 

Citez-les ,  pnni¥ez4es. 

•       I.AXOCBX. 

Voilà  le  AfficiJe  ; 
Car  ils  sont  si  rusés  ,  les  flatteurs  comme  lui  ! 
Jadis  il  était  pauvre  ;  il  est  riche  aujourd'hui. 
Eh  bien  !  si  je  vous  dis  que  sa  fortune  entière 
Lui  vient  d'avoir  porté  sa  fiiveur  si  renchcrc , 
Je  ne  saurai  comment  prouver  le  fait  cité  ; 
/aurai  dit  cependant  b  pure  tenté. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  ioS 

DORIVAI,, 

^accusation  part  de  tro{)  bas  pour  m^atteindre  : 
D'an  scvère  examen^  d^atlleurs,  qu'aurai»- je  à  cnùndre? 
8f a  fortune  est  le  fruit  de  quinze  ans  de  travaux  : 
Oui ,  j'ai  sa  la  gagner  au  prix  de  mon  repos. 
Je  ne  m'en  cache  pas ,  elle  doit  m'étre  chère  ; 
Elle  seule  nourrit  ma  famille  et  ma  mère. 

-  LAROCBE. 

Il  ment  ;  je  ne  sab  pas  comment  vous  le  prouver  $ 
Mais  il  ment. 

ABIST£« 

Calmez- vous. 

DOAIVAL. 

D'honneur ,  je  crois  rêver. 
Toi  me  traiter  si  mal  !  Quel  est  donc  ce  délire  ? 
Dois-je  de  ta  colère  ou  me  fâcher  ou  rire  ? 
Mais  comment  s'ègaycr  aux  dépens  d'fin  ^t  * 
Qui  se  croit  outragé  ?  Me  méconnaître  ainsi  ! 
Reviens  à  toi  f  surtout  ne  laisse  pas ,.  de  grâce  ^        •    >< 
Échapper  par  humeur  une  excellente  place, 

AAISTE. 

A  parler  franchement ,  votre  obstination 

Ne  donne  pas  de  vous  très-bonne  opinion. 

Il  veut  votre  bonheur ,  quand  vous  voulez  lui  nuire  ; 

En  homme  délicat  n'est-ce  pas  se  conduire  ? 

LAROCHE. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  ait  attendri  ; 

Moi  qui  suis  contre  lui  si  justement  aigri  ^ 

Je  suis  prcs([ue  tenté  de  k  croire  sincère  | 

26. 


|o6        MËDlOUitE  ET  RAMPANT. 

Mais  non  ;  je  connais  trqp  à  fond  son  caractère  ; 

Non ,  sestpps  ennei^  j.près ûe  vous ,  «u  «iipliis « 

Je  fçnâi.qaaiiitçQaat  des  çflforts  supiarAns. 

Mais  qi|(Hqir9U  dernier  p(nnt  le  fourbe  fa'mhm^ife  p. 

Plutôt  moiuir  dpfmnqps  lui  devoir  o»  piiKie. 

Adieu. 

(Usort.) 

SCÈNE  V  ' 

ARISTE,  DORIVAL. 

ARISTE. 

Concevez- VOUS,  ^a  tel  fsntêtemcnt? 
JD0A1.VÀL. 
Oh }  nous  le  çalmpropj  ;  .ç^eçt  un  fort  lyiu  jBoÎMkU 

AUlflTS. 

Il  est  brusque ,  élouidi  ;  mais  je  le  cioîs  b^nnêle. 

DORIVAl. 

Trés-honuête  ,  et  tout  part  d'une  mauvaise  tîte  ; 
Peut-être  ciontre  moi  qrielqu^m  Taura  fâché, 

AJUSTE. 

Vous  croyez  ? 

nORIVAl. 

Eh  !  vraiment ,  quekfiie  ennemi  caché. ,,., 
Car  ce  pauvre  Lareehe ,  il  o*est  qu\iae  machine  J 

AAISTE. 

Mais  conimem.., 

DORIVAL.  ,         I 

TagA  de  gens  désirent  pa  pàntl 


AStSTB. 

l|bUfwl  MiipooBDes^voixs  d*«à  semblable  desseio  ? 

boaivàl. 
Ah  !  ne  le  ciwrdimis  )>as.  Petit^^être  que  Firmîn... 
Mais  dod!  'Firmin ,  oh!  Ciel!...  H  en  est  incapdile. 

ÀIllSTÏ. 

Je  pense  comine  voti^.  Il  paraît  estimable ,, 
Trè«*modeste  surtout. 

'     'Jl«st  tuodeste  aussi. 
Afti^Tfi. 
ViOMS  }c4N>B|IMi6eS  ,  TOUS  ? 

ooaival;*' 

Je  k  croîs  mon  ami. 

AAISTB. 

Quel  bomme  est-ce,  entiie  tiimf 

OORITAL. 

il^rmîn  est  »  à  bien  (lire» 
Un  de  ôes  employés  amsî  i(ue  fén  désire , 
Suppléant  à  Tesprit  par  PappMctftioa , 
Nuu  quHl  soit  sans  mérite  et  sans  insiructiott  ; 
9lai4  quoi  !  s''il  sait  beaucoap ,  il  le  fait  peu  paraître. 

aristIe. 
pi  !  mais ,  yous  me  rendez  jaloux  de  le  connaître. 

DORIVAL. 

De  TOUS  Yoir  je  .Pavais  déjà  sollicité  ; 
Peut-être  il  se  sent  fait  pour  son  obscurité. 
Je  me  charge  pouitant... 


3o$        MÉDIOCKË  ET  RAHPÂHT. 

4R1STE. 

Non  (Ms.  Je  tous  rends  ^ace  ; 
Près  de  Thomme  à  talens ,  Don  val ,  Thomme  en  place 
Peut  faire  sans  rougir  la  moitié  du  ch^in  ; 
Je  veux  aller  moi-même  au-devant  de  Firpiin. 
Reprenons  Pentretien  troublé  par  ce  Laroche. 

DORIYABf  emlMirrassé. 

C'est  qu'il  est  déjà  tard. 

AÀISTE. 

Cependant.., 

no&iVAi*. 

L'heure  approche 
Où  vous  devez  donner  audience... 

ARX8TE  y  tirant  sa  montre. 

Oui ,  vraiment. 
DQAXTAL,    . 

Remettons  à  demain.  ^ 

ABI8TE. 

Soit...  Encore  un  moment. 

OOAIVAL» 

Quoi  donc? 

ARISTE. 

Je  puis  au  moins  vous  charger  dVn  ouvrage 
Qui  demande  à  la  fois  du  talent ,  du  courage. 

DORtVAt* 

Ail!  parlez, 

ARISTE. 

J'ai  trouve  Tadmiiiistration. 
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Dans  un  éfat  de  trouble  et  de  confitsioD  ; 
Béparer  tout  le  mal  n^est  pas  en  ma  pnissance  ^ 
Il  reste  encor  partout  plus  d'abus  qu'on  ne  pense. 
Il  faudrait  un  mémoire  on ,  sans  ménagement  » 
On  dit  la  Yérité  même  au  gouvernement. 

DOJUVAL. 

Eh  !  mais ,  permettez  donc  ;  un  écrit  de  la  sorte 
Sur  TOUS  ;  sur  son  auteur  peut  attirer.,. 

ARISTE. 

Qu'importe  ? 
Jamais ,  quelque  danger  que  nous  puisions  prévoir  » 
Devons- nous  balancer  à  remplir  un  devoir  ?      « 

nOKIVAL. 

C^est  juste. 

ABISTB. 

C*est  à  vous  de  faire  cet  ouvrage  ; 
Je  ne  vous  eu  dis.  pas  là^dessus  davantage  ; 
Vous  connaissez  le  mal  autant  et  mieux  que  mot  ^ 

DORIYAL. 

Et  nos  întentifons  sont  les  mêmes ,  je  croi.- 

A&ISTS. 

Le  public  nous  attend  tous  les  deui ,  je  vous  laisse. 
Ne  pàrdez  pat  de  tems.  Songez  que  le  mal  presse  i 
Que  le  plus  prompt  remède  en  bomo  les  progrés. 
(  Ad<tc  sort  ;  madame  I>orUs  entre  d'un  autre  c4td.  ) 


5io        MÉDIOCRE  ET  RAMPANT. 

SGÊNE  VI. 

DORIVALr  liAitAMB  DORLIS. 

MADAME   D0ALI5* 

Il  est  parti  ;  voilà  rimUnC  que  paUeodab. 
A  rînsa  de  mon  fib ,  il  §uit  que  je  ai'eipfiqiie. 

DORIVAL. 

Qtt*est-ce  donc  ? 

MADAMB  B0RLI8« 

Nous  ferons  ce  soîr,  de  h  moàfpfié 
De  lâate  je  youdrais  faire  briller  b  voix 

DOAIVAL. 

Elle  diante  si  bien  I 

.  Yc^  jmu  iêteS'pivfinf 
Mêlé  d^ecrire,  ;ir(Mis? 

.  M»i9àcptt,jf^'VOiii|ine9 
ffest-il  pas  échappe  quelques  .vers  dans  sa  vie  ? 

MA9AMX  PORUS. 

Eli  bipn  !  laites-Qpu&^QBC.paur  m  ioîc  «n>ooilplel. 

J)OHIVAL<> 

Une  romance  ? 

MADAMB  DOKLI8. 

Bon  I  ce  g^enrc-Ià  loi  pLdt. 

OOAlVAZi. 

Si  le  zclc  pouvait  suppléer  au  génie  y 


ACTE  II,  SCfelffi  VIL  3it 

Que  ma  romajMe  «unît  de  gtice  et  d'iumionie  ! 

rentends. 

Et  pai  besoin  de  ce  travail  léger. 
Pai  passé  cette  nuit  entière  à  conyger 
Des  comptes,  des  rapports. 

UADAME   DORLIS. 

OccnpàtiDaiadcv' 

Je  ne  sais ,  ce  matin  je  suis  im  peu  malaise. 

Les  beaux  arts  vont  bientôt  «fissipwr  ma  langueur , 

Et  lot ,  ^nte  amitié,  baume  consolateur... 

SCÈNE  VU. 

DORIVAL,  MAMME  DOKLIS,  ROBINEAU. 

BOBIXEAU,  pailaiH  ée  h  coulisse. 
Paadi  t  puvqu'ii  est  \h ,  je  fuU  entrer ,  peut-être» 

UAi>AAl£  DOBirs.' 

QuVst-ce  donc? 

ftOBJV£AlT  ^  en  ràtrsnt» 

Ces  valt^ts  sont  plus'fiers' que  feuic  faiaitrç.' 
Cest  monsieur  porivu!  que/  je  clieicbe  ? 

nohtvkv,' 

C'est  moi  V -• 

(Joe  je  vous  examine.  £h  \  oui ,  c'est  tous ,  ma  fin.  ' 


3n         MÉDIOCRE  ET  RAMPANT. 
Je  cx^i  vous  voir  encor  sauter  clans  le  village. 
A  votre  tour ,  allons.,  fixez  bien  mon  visage. 
J«  suis  un  peu  changé.  Me  connaissez-vous  ? 

nom  VAL. 

Non» 

ROBINEAV. 

Chrbtopfae,  fils  d^ André  Robîneau  y  vigneron  ^ 
Qui  jadis  épousa  la  grosse  Madeleine ,' 
De  déCuat  votre  aïeul  la  cousine  germaine . 

DOAIVAL. 

Ah ,  oui. 

ROBINEAU. 

Mais  on  s^embrasse  entre  parens ,  je  crois? 

DOaiVÀL. 

Sans  doute ,  et  cVst  avec  plaidr  que  je  vous  vois. 

ROBINEAU. 

Grand  merci. 

DORIVÀi:.. 

Mais  sortons  de  ce  lien  >  je  vous  prie  : 
le  ne  sus  pas  chez  moi. 

MADAME   DORLIS. 

Point  de  cérémonie. 
Dorival ,  recevez  ici  votre  parent. 

AORIVAL. 

Vous  me  le  permettez  ?  c'est  par  trop  complaisant. 
C'est  uQ  garçon  tout  simple ,  un  bon  parent  que  j'aimej 

MADAUE  DORLIS. 

h  VOUS  reconpais  là,     -  . 


ACTE  n,  SCÈNE  VII.  3i3 

Tarrive  à  rinstant  même. 

DOAIYAL. 

Fort  bien  :  de  quel  endroit  ? 

KOBINfiAU. 

Eh  pardi ,  du  pays, 
liais  cVst  UD  monde  entier  au  mcnns  qiie  ce  Paris  : 
Depuis  une  beiire  et  plus  que  f  ai  quitté  le  eoclie , 
Je  vais  i^rcbant  partout  et  vous-même  et  Larodie , 
Le  voîvîo,  vous  savez  ?  Mais  je  vous  trouve  enfin , 
Et  me  voilà  content. 

DOBIVAI. 

Pour  afTaires  ,  cousin  y 
Vous  venez  à  Paris  ? 

BOBINSàU. 

Ma  foi ,  je  n^en  ai  qu^une« 

nOBIYAli. 

Et  quelle  est-elle  donc? 

ROBIV£AU.      ^ 

Je  viens  faire  fortune. 

DOBIVAL. 

Ah!  ah! 

BOBINEAU. 

C'est  un  objet  assez  intéressant, 
non  I VAL  4  à  madame  Aorli^. 

Excusez.  '       • 

MADAME  DOBLjS. 

11  m'amuse. 

f,  C»méUii»s  en  yen*  7.  ?7 


J 
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BO&IYAL. 

n  est  avertissant. 

ROBIHEAU. 

(Test  Pinrre  k  rooficr  qui  nous  fit  là  reinar({iiè 
Qa^â  Paris  tous  aTÎcz  Iwen  eoudknt  votre  banfue» 
Quand  vous  cdéz  fietil ,  Vous  étiez  û  malin  ! 
A  coup  sâr ,  disMlHMy  il  fen  son  cbeiiûn , 
G?liii-là.  Nott$  savions  dé}à  de  vos  nouvelles  ; 
Mais,  ina  foi,  pour  y  croire,  eHes  semblaient  trop  bettes. 
Quand  tout  fnt  bien  pionyë  ^  mon  père  dit  :  Mon  fib  « 

Va  trouver  le  consin  Dorival  à  Paria. 

» 

Tu  seras  bien  payé  des  frais  de  ton  voyage* 

peut-être  feras'tu  quel4[ue  htm  mariage. 

Je  pars ,  et  me  voilà.  Mais ,  Madame ,  pardon* 

Bon  sang  ne  peut  mentir  ;  et  voilà  la  raison 

Qui  fait  que  tout  mon  coeur  devant  vous  se  déploie. 

Ce  cher  eèttsin  >  ft  Hiis  si  transporté  de  joiie  !... 

MADABtiS  DORLIS. 

Rien  n^cst  plus  naturel. 

#    ftOBIHXAtf. 

£n  deux  inots ,  s'il  vous  plait. 
Cousin  ,  faire  fortune  est  un  si  beau  secret  \ 
Vous  qui  le  possédez  ,  doonez-m'en  la  recette. 

DOUIYAL. 

Sois  franc ,  modeste ,  bonuête ,  et  ta  fortune  é$i  faite. 
Voilà  tous  mes  secrets ,  cou;>iii ,  en  vérité,. 
Tout  le  monde  an  pay^  est  en  bonne  santé  ? 

robineAv.' 
Fort  bonne ,  Dieu  merci  !  La  famille  pttwpève7 
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Berfnnd  vieni  d^cpouser  Jayolte  sa  coroméM. 
Ka  femme  ett  déjà  grosse ,  et  compte  bien ,  çocidn  |  , 
Que  de  loo  nouTtau-oé  v^ras  serez  le  parrain.  ' 

Enfin  tout  va  des  mieux ,  liors  votK  paune  mm , 
Qui  dit  qu'il  est  Inen  dur  d'être  dans  la  mîséie , 
Et  d'aYoir  un  enfimt  riche  oomme  un.  Cfésns. 

OOBIYAL  ,  bn  k  fiobioMu. 
Tais- toi. 

MADAM£  doai^is. 
.Que  dit-il  là  ? 

OOAIVAl. 

Comment  !  ces  mille  écus 
Ne  sont  pas  arrivés  ?  Vous  me  déchirez  Tame  ! 
Eh  !  mais ,  concevez-vous  un  tel  retard ,  Madame  ^ 
Ma  pauvre  mère ,  ô  Ciel  !  comme  elle  a  dà  souflfrir  ! 

MADAME   DORUS. 

Oui  vr^îmoit ,  je.  le  crois^^  il  faut  la  secotuir. 

Oui  sans  doute ,  il  le  &ut.  Il  faut  que  je  demande 

Au  ministre  un  congé  ;  la  fiiveur  n'est  |)as  grande. 

En  dix  jours  je  serai  de  retour  du  pays. 

Elle  n''a  pas  voulu  s''étabtir  h  Paris  ; 

Je  Teo  avais  pressée  ^  çlle  est  ibrt  attadiée. 

Aux  lieux  de  sa  naisaoce. 

aoRiKJMtr. 

Elle  est  donc  iMen  CMshée  ; 
Car  à  Paris ,  dit-elle ,  elle  voulait  venir  ; 
Et  vous  seul  au  pays  sûtes  la  retenir. 


i 
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DOllIVAL. 

Dsitis  tout  ce  qu^elIe  veut  elle  est  fort  inccrt9itie# 
Ce  que  j^apprends  me  cause  uoe  sensible  peiae. 

MADAME   DOALI8. 

Je  le  crois ,  et  je  rends  justice  à  votre  coeur* 
Mais  vous  aurez  bientôt  ré|)aré  ce  malheur. 
Votre  mère  déjà  connaît  votre  tendresse. 
Avec  votre  parent /Dori val,  je  vous  laisjse. 
Qu^uue  femme  sci-a  fortunée  avec  vous  ! 
Quiconque  est  si  bon  6b  doit  élre  bon  époux. 

(Elle  fort.) 

SCÈNE  VIII. 

DORIVAL,  ROBINEAIJ. 

AOBINEAir. 

Paadi  ,  mon  cher  censin ,  votre  accueil  doux  et  tendre 
Fort  agréablement  est  £iit  |KNir  me  surprendre. 
Il  est  si  fier  i.  si  fier  !  ce  serait  un  hasard  ' 

S^il  V0U&  reconnaissait ,  disait-on. 

DORIVAL ,  après  s*élre  bien  msaré  que  madame  Dorlîi  est 

partie. 

Sot  bavard , 
Qui  nous  amène  ici  ta  visite,  importune  ? 

BOBINEAU. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  je  viens  faire  fortune. 

DOftIYAL. 

Fortune  ?  rimbccilc  ! 
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IIOBIN4A.17. 

'  Kh  !  mab ,  vous  me  traitez. .. 
Je  ne  suis  pas  encor  fait  à  yos  duretés. 

DOlllVAI.. 

Le  voilà  bien  malade  )  en  effet ,  c^est  dommage  ! 
Fainéant,  pour  Paris ,  qui  laisse  sou  village. 

BOBIlfSÀU. 

Mats  comme  en  un  instant  vous  changez  de  façon  ! 
Vous  êtes  doux  d^abord  ;  puis  vous  prenez  un  ton  ! 
Il  faut  du  naturel ,  et  vous  n^cn  avez  guère. 
Et  si  j^albis  partout  publier  la  manière 
Dont  vous  me  recevez ,  cousin  *  à  votre  cœur 
Un  semblable  récit  ne  ferait  pas  honneur. 

SORIYAL  f  eflTraj^. 

Publier!        ;,, 

UOBINEAU, 

Oui  )  vraiment. 

DOBIVAi:.. 

Garde-toi  d'en  rien  faire. 
Va ,  je  te  placerai ,  j^aurai  soin  de  ma  mère. 
Pour  commencer,  tu  vas  avoir  un  bon. emploi. 

HOBINEAU. 

Passe  encor. 

DORIVAL. 

Mais  ailleurs  viens  causer  avec  moi. 

ROBINEAU. 

Écoutez ,  je  voudrais  une  fortune  sûre  ; 
Tâchez  de  me  lanc«r  dans  tjuelqne  fourniture. 

27. 
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DOEIVAL9  àpaxt. 

An  pajs  renvoyons  rimbédle  au  pins  tôt. 

(Haut.) 

Viens  1  suis^moî  ;  je  saurai  rcnplojer  aNsme  il  £iiit 


FiH  DU  8ECOKD  ACT9« 


ACTE  TROISIÈME, 
SCÈNE  I. 

LAROCHE,  CHAKLES. 

LAROCHE. 

Js  VOUS  Qlim'dtais...  £k  bien  !  jVi  tçim  ma  promesse: 
De  Dorival  je  viens  de  conter  la  tnssessé 
Au  ministre. 

CB  ARLES. 

Vrftîment  ?  Et  le  voilà  perdu  ? 

LA.ROGHB. 

Pè&  tont'à-faît  cncor  ;  car  il  m'a  répondu 

Si  bien . . .  Comme  nn  vrai  sot  je  me  suis  laissé  prendre. 

Dorival,  affectant  un  air  sensible  ,  tendre , 

Prétend  ab*<obimeDt  que  je  rentre  au  bureau 

£n  qualité  de  chef. 

CHARLES. 

Comment  !  mais  c'est  fort  beau! 

LAROCHE. 

De  places  et  d'argent  je  le  savais  avide  ; 
Je  ne  le  croyais  pas  si  méchant ,  si  perfide. 
Ces  martjiies  d^amilié ,  grimaces  d'un  cçcux  faux  ; 
Oh  !  je  n'ai  pas  été  dupe  de  ses  grands  mots» 
Et  j'iii  refuse  net. 


320       MÉDIOCRE  ET  RAMPANT. 

CHARLES. 

Ainsi ,  voilà  inoo  pcre  .    . 
Encore  au  même  point  ? 

LAROCHE. 

Oui  ;  mais  hissez -moi  faire. 
A  voUre  bette  Laore  allez-vous-eu  rêver. 

CHARLES. 

Je  la  cherche  partout,  et  crains  de  la  trouver. 
Je  croyoîs  qu^au  jardin  elle  pourrait  descendre  | 
Et  c^est  là  qu'inspiré  par  Pamour  le  plus  tendre , 
J*ai  fait  quelques  couplets. 

LAIOCRE. 

Fort  bien ,  faites  dés  ver? , 
Tandis  que ,  ranimé  par  ce  premier  revers ,  l 
Je  vais  sur  nouveaux,  frais  me  mettre  à  sa  poursuite. 
(1  se  trompe  bien  fort ,  s'il  croit  en  être  quitte. 

CHARLES. 

De  srinblables  moyens  potir  nous  sont-ils  bien  faits  ? 
Laissons  ce  malheureux,  vivre  et  ramper  en  paix,  j 
Et  de  ce  qu^il  obtient  par  ses  détours  iiisiîgues , 
A  force  de  vertus ,  sachons  nous  rendre  dignes. 

LAROCHE. 

Faiblesse  ,  préjugé ,  qu'une  telle  fierté  : 
Voulez-vous  voir  enfin  régner  la  probité  ? 
Tout  se  fait  ici-bas  4>ar  cabale  et  par  brigue  ; 
Pour  les  honnêtes  gens  souffrez  donc  f(u'on  intrigue. 
Dans  tout  ceci ,  d'ailleurs  ,  vous  n'avez  rien  à  voir  ; 
Cultivez  vos  talens,  je  les  ferai  valoir. 
Moi ,  j'en  fais  mon  affaire. 
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CHARLES. 

Ouï ,  maïs  de  la  (midence  } 
Vous  avez  ce  matin  fait  une  inccu^équencc... 

t^AllOCBG. 

£t  ce  n*esi  pas  la  seule  encor  que  \v.  ferai , 
Peut-eire  ;  je  le  sais  :  mais  quoi  !  j'y  reviendrai 
Si  souvent,  qu^à  le  perdre  il  faut  que  je  parvienne. 
Je  fus  lotig-tems  sa  dupe  ;  il  faut  qn^il  soit  la  mienne. 
Laissons  faire  le  fourbe ,  et  nons  passons  bieatôt , 
âioi ,  pour  un  scélérat ,  et  Firmin  pour  un  %)t. 

CAAALES. 

On  vient. 

LAROCHE. 

C'est  Dorival. 

CHARLES. 

Ah  I  fuyons  sa  présence  ; 

Retournoiis  au  jardin  achever  ma  romance. 

(n  sorl.) 
LAROCHE. 

Sortons  aussi  ;  courrns  préparer  nos  dessHns  . . 
testons  plutôt  ;  le  fal  croirait  que  je  le  crains. 

SCÈNE  II* 

DORIVAL,  LAROCHE. 

DORIVAL. 

Aa  !  c*e&t  monsieur  Laroche  ? 

LAROCHE. 

Ou» ,  yUiOitXcw,  c'est  lui-même. 


V 
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Sien  confus  ? 

MabpiiUop. 

DOBIVAL. 

Votre  colère  eitrém» 
Catilre  moi  »'a  pw  «n  Urès-grana  «uocès  pmrtanl. 

Il  s^ea  faut  consoler. 

DORIVAli. 

Tout  en  vous  résisbnt , 
Je  génii5;tatô  pour  vous  de  cette  humeur  lautasipie.., 

LAKOCHK 

Ariste  n'est  plus  là  ;  tu  peux  lever  le  masque. 

XiO  RIVAL,, 

Piait-a? 

LARQCnK» 

*      t  '     * 

Sots  insolent  en  tonte  liberté, 

PORIVAL. 

Comment? 

LAROCSS. 

Te  ToiU  fier  de  Tavolr  cm^K>rté, 

DQRITAL. 

Vous  êtes  en  effet  à  tel  point  redoutal^le , 

Qu'on  doit  être  bien  fier  d'un  triomphe  semblable, 

.  LAROCHE. 

(»î  pour  V0U5,  ce  mutin ,  je  fus  peu  dançcrwx^     ^ 
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Folrmé  par  tos  leçons  ,  un  jour  je  ferai  mieux. - 

D0Ri7AL. 

Quoi  !  de  me  noire  encor  consenrez-irotts  renvie  ? 

LAâOCHS. 

Mais ,  ponr  an  coup' perdu  c|iiitte-t-on  la  partie  ? 

DOaiVAL. 

Au  bonhomlue  Fi^n  te  voitSi  donc  lié  ? 

LAJtO€H£. 

A  tes  travaux  souvent  il  est  associe.    . 

noRiVAi.. 
Combien  Ca-t''i]  promb  pour  ce  bel  assemblage  ? 

LÀBOCHE. 

Combictaluî  donnes-tu  pour  îairé  ton  ouvrage? 

DOJUVAL. 

.      .     .  ,  .      ,      . .       .    » 

Prends  garde  \  je  poiurais  te  faire  un  mauvais  sort. 

~  LAHOCVE. 

.  ♦   -      .  . 

Prends  garde  ;  se  fâcher ,  c'est  prouver  qu^on  a  tort. 

DORIVAL. 

Je  devrais  en  effet  rire  de  sa  démence 

LAROCHE. 

I  •  ■ 

D'un  indigne  ennemi  vous  bravez  Pimpuîssance , 
Et  je  vais ,  méditant  de  plus  habiter  coups , 
Travailler  à  me  rendre  enfin  .digne  de  vous. 
Adieu. 

(Il  soit.} 
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SCÈNE  m. 

dorival. 

L'on  veut  porter  Firmin  à  Pamliassade  : 
Ok  \  vous  ne  Tavez  pas  encor ,  mon  camarade. 
Mais  Firiuin  ju^tfici  fut  srtûcn  avec  moi..t 
C*est  soD  fils. . .  il  est  jeune  f  il  fait  des  vers ,  je  croi. 
Et  ce  Laroche  encore  est  tl  qui  les  excite. 
Je  ne  puis  le  mer ,  Firmin  a  du  mérite  ; 
Si  jaiuais  ih  en  font  un  homme  ambitieux. , 
Personne  ne  sera  pour  moi  plus  dangereux. 
II  faut  les  prévenir...  Quel  embarras  extrême! 
Ce  Firmin  et  son  fils  me  sont ,  à  Tinstant  même  , 
Nécessaires  tous  deux  pour  bâter  mes  projets  ; 
Servons*aous-€n  d^abord ,  et  nous  vcmms  après». 

SCÈNE  IV. 

DORIVAL,  FIRMIN. 

DORIVAL. 

Ah  !  vous  voilà?  paUais  chez  vous  >  mon  dier  confrère. 

FIRMIN. 

Chex  moi  ! 

DORIVXL. 

Pûiir  vous  parler. . . 

FIRMIN. 

De  quoi? 


ACTE  III,  SCENE  IV.  3ïi5 

LOlltyAL. 

D'uûe  misère  ; 
Pavais  Vraiment  besoin  cle  vous  voir ,  cher  Firmin  ; 
On  voulait  nous  brouiller. 

tlRMltf. 

Nous! 

DOBIVAL. 

Le  fait  est  ecrtain. 
Soyez  franc.  Vains  efforts ,  ou  du  moins ,  je  rest^cre  | 
Mon  amitié  pour  vous ,  grâce  au  Ciel,  est  sincère, 
Anssi ,  quand  ce  matin  Laroche ,  en  étourdi  | 
M'accusa ,  Dorival  3e  montra  votre  atui. 

Quoi!  Larodie.., 

H  m*a  fait  la  plus  affreuse  scène. 

FIAMIir. 

D  se  voit  sans  état  ;  vous  concevez  sa  peine» 

DORIVAL» 

C'est  un  ingrat  !  Après  ce  que  pour  lui  f  ai  fait  ! 

C'était  pour  vous  servir ,  dit>il ,  qu'il  agksait. 

Il  vous  servait  fort  mal ,  en  cherdiant  à  me  nuire  ^ 

Vous  rendre  heureux ,  voilà  tout  ce  que  je  désire. 

Mais  comme  je  connais  bien  mieux  que  lui  vos  goûts  1 

J'avais  déjà  formé  certains  projets  sur  vous. 

Je  le  .#ais ,  le  û'acas  des  bureaux  vous  euuuie  ^ 

Et  de  Paris  enfio  vous  n'aimez  pas  la  vie. 

Vous  serez  satisfait  de  mes  arrangemcus  ; 

Je  vous  assurerai  de  bons  appoiutemeus  ^ 

F»  CoMic^ies  en  vera.   ^  •  3$      . 


^ 
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Ainsi ,  sur  votre  sort  aucune  inquiétucie. 
Ce[)endant  vous  vivrez  dans  quelque  solitude  ; 
Moi ,  je  vous  enverrai  de  Fouvrage  là-bas. 
Vous  aimez  le  travail ,  vous  n^en  manquerez  pas. 

FIRMIN. 

Mais  comment  ? 

SORIVAL. 

Ce  projet  n^est  cncor  qu^en  idée  ^ 
La  chose  de  long-tems  ne  sera  décidée. 
Heureux  qui  vit  aux  champs  !  Pour  ma  part  y  je  gémii 
De  me  voir  par  ma  place  enchaîné  dans  Paris , 
Esclave  du  grand  monde ,  en  butte  à  Pinjustice. 
Anssi  d^un  bon  parent  fai  cru  remplir  Poffîce , 
Tantôt ,  en  renvoyant  sans  délais  an  pays , 
Un  cousin  qui  voulait  s'établir  à  Paris. 
Cher  cousin  !  J'ai  payé  les  frais  de  son  voyage  ; 
Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  vivre  obscur  au  village , 
Que  végéter  ici?... 

FIAMIN. 

I 
Comme  vous ,  je  le  croi.  ^ 

Quel  motif,  s'il  vous  plait ,  vous  conduisait  chez  moi? 

DORIVAL. 

Mais  y  des  vrais  sentimens  d'un  confrère  que  j'aime  ; 
Avant  tout,  je  voulais  m'assurrr  par  moi-même  ; 
Puis ,  vous  m'avez  aidé  déjà  plus  d'une  fois. 
Je  suis  loin  de  cacher  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Pour  correspondre  à  tout ,  ma  place  est  si  cruelle  !... 
L'organisation  de  mes  travaux  est  telle... 
Pour  y  suffire ,  il  faut  ma  tête ,  en  vérité. 
.Vous  êtes  bien  content  du  ministre  ? 
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FIRMIN. 

Enchanté. 

PORIVAL. 

C^est  là  ce  qui  s^appellc  un  ministre  capaljle  ! 

Ma  foi ,  sans  lui ,  le  mal  était  irréparable. 

Tout  a''est  pas  bien  cucor  ]  je  lui  disais  tantôt  : 

«  Voulez-voQS  qu'avant  peu  tout  marche  comme  il  faut; 

»  Que  présenté  par  vous ,  un  mémoire  sévère 

»  Trace  au  gouvernement  ce  qui  lui  reste  à  faire  ?  » 

Dans  Q'M  projets  il  esi  entré  fort  vivement , 

Et  veut  que  cet  écrit  soit  fait  incessamment. 

Il  ^Vu  avait  chargé  ;  mais  le  détail  iiiim^nse 

De  ma  place...  D'honneur,  je  frémis ,  quand  j'y  pense. 

FIRMIN. 

Et  sur  moi  vous  comptez ,  nVst-ce  pas? 

BORIVAL. 

Oui,  ma  foi. 

FIRMIN        ' 

Vous  ûe  pouviez  pas  mieux  vous  adresser  qu'à  moi. 

DORIVAL. 

Je  le  sais. 

FIRMIN. 

Des  erreurs  de  Tancien  ministère 
Long-tems  dans  nos  bureaux  le  témoin  ocul.iire , 
Au  lieu  de  me  borner  à  d'iraputssans  regrets , 
Confiant  au  papier  mes  chagrins ,  mes  projets  , 
Je  me  trouve  avoir  fait  dès  long-tems  votre  ouvrage. 
Je  ne  j>ré  voyais  pas  quel  en  «trait  Tusage  , 
Mais  n'importe ,  au  milieu  de  mon  affiiclion , 
Ce  travail  lue  servait  de  consulatian. 
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DORIVAL. 

Quoi!  tniment? 

riRMIN. 

Youlez-vous  que  je  voa&  abandamiQ 
Mespapien^ 

DORIVAL. 

Volontiers.  La  rencontre  est  fort  bonne, 

« 

FIBMiNt 

1W  sont  en  mauvais  ordre 

Ehl  mais ,  c'est  bien  le  raoîna 
Que  pour  les  arranger  je  prenne  quelcpics  soins  > 
Pès  ce  soir  le  iniuisrre  aura  notre  mémoire , 
El  je  vous  nommerai  ;  vous  en  aurez  la  gloire. 

FIRMIir. 

De  ce  point ,  entre  nous ,  je  suis  peu  curieux. 
Êlre  utile ,  voilà  Tobjet  de  tous  mes  vœux, 

JXOSIVAI.. 

Pignc  et  brave  Firmin  ,  personne  n'apprécie 
Mieux  ipie  moi  vos  talons  et  votre  modestie, 
AU  !  çà ,  vons  allez  donc  m'apporler... 

FIRMIN. 

A  linstant» 
Attendez-m(^  ;  je  vais... 

DORIVAt. 

Allez,  je  vous  attend, 

FIRMIN. 

Mon  fils  que  j'aperçois  vous  tiendra  compagnie  ; 
Mais  avec  feû  garde»  le  secret ,  je  vous  prie. 
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DOBIYAL. 

Etponrqnoi? 

fIBMIK. 

Pour  rmson. 

OOKIViX. 

Vous  le  roulez  ?  Fort  l»ca  ^ 

Gela  me  coûtera ,  mais  je  ne  dirai  rien. 

(Fimaimort. } 
DORJVAL. 

Pauvre  homme!  il  craînt,)e  crois,que  son  fils  me  le  gronde , 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  DORIVAL. 

CRARLSS ,  reliiant  uo  papiifr  qu'il  tient  à  ta  main. 
Eh  COU  ce  Dorival  ! 

(  II  Youl  f ortir.  ) 
DOBIVA-Ly  II»  retenant. 

Pourquoi  donc  fuir  le  monde 
Ainsi ,  mon  jeune  ami  ?. . . 

CHABtCS. 

(a  part.) 

'  Monsieur.,.  Quel  contr&-temsI 

DOBIVAL. 

Je  brûlais  de  vous  Toir ,  mon  cher ,  dopuis  long-tems  ; 
Comment  gouvernons- nous  les  vers ,  la  poésie  ? 
Le  cher  Firmio  ,  je  crois ,  un  peu  nous  contrarie. 
Il  9  tort  ;  vous  avez  un  vrai  talent  dcjn. 
iSi  yous  étiez  connu  !  Mais  quoi  !  celsi  viendra  ; 


I 
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Et  je  parlais  de  vous  rncor  ce  matin  même 
A  la  laèrc  d^Ariste  :  oui ,  déjà  Ton  vous  ainic 
Sur  ce  que  j^cn  ai  dit. 

CHARLES. 

A  fjuelle  occasion  ? 

t>ORIVAL. 

Au  bel  esprit  elle  a  quelque  prétenUon  ; 

Eu  riouneur  de  son  Bis  il  faut  bien  qu^oo  la  flatte  ; 

Si  de  quelque  manière  adroite  et  dëCcate 

Vuus  lui  fesiez  la  cour  !  Mol ,  {c  vous  cherche  exprès  ; 

Elle  m^a ,  pour  ce  soir ,  demandé  des  couplets. 

Or ,  j^ai  fait  dans  mon  lems  quelques  pièces  légères  ; 

Mais  mon  esprit  s^est  bien  rouillé  daas  les  afTaircs  f 

Si  cVtait,  non  pas  moi ,  mais  vous  qui  les  fissiez , 

Cela  serait  charmant.  Vous  me  les  confiez  ; 

Je  les  lis ,  on  eu  est  charmé ,  Ton  m^interroge  ; 

Moi ,  je  DODime  Tautcur  en  fesant  votre  éloge  i 

Nous  applaudissons  tous  à  vos  talens  connus, 

Et  bientôt  nous  comptons  un  poète  de  plus , 

Fameui  par  ses  taleus ,  aiuâ  que  par  ses  armes. 

CBAKLE3. 

Un  pareil  avenir  sans  doute  a  bien  des  charmes, 

OORIVAL. 

Voilà  pourtant  le  sort  qui  vous  est  réservé. 

CHARLES,    à  part. 

If  me  flatte  ;  le  fait  ne  m'est  cfue  trop  prouvé. 

Mhîs  cpie  de  la  louange  on  sait  mal  se  délendre  l 

Malgré  moi ,  je  suis  prêt  à  me  laisser  suq>reiKlre. 
(Haut.) 

Il  iaui  d-joc  poiu'  ce  soir... 
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DORIVAL. 

Un  rien ,  nne  chanson  » 
Où  vous  pourriez  glisser  sans  affectation 
<2aelques  IraiU  délicats  à  la  gloire  d^Arisle. 

CHARLES. 

Que  d'an  ministre  moi  je  sois  panégyriste  ! 
Jamais  :  d^m  ytai  poète  ayons  la  dignité  ; 
Quand  il  s^adresse  aux  grands  ^  quoique  bien  mérité , 
Tout  éloge  est  suspect  et  sent  la  flatterie. 

0OAIVAL. 

D^un  enfant  d'Apollon  voilà  bien  le  génie  ; 
Point  de  louanges ,  non  ;  quelques  jolis  couplets 
D^atnour ,  de  sentiment. 

CHàKL£S  y  regardant  son  papier.  ■ 

Lorsque  je  les  ai  faits  ^ 
Croyais-je  que  sitôt  ils  seraient  vus  de  Laure  ? 

BORIVAL. 

Comment  !  ce  sont  des  vers  ? 

CHARLES. 

Oh  !  bien  faibles  encore. 

DORIVAL. 

Eh  \  qu^împorte  ?  Bon  Dieu  !  voilà  tout  ce  qu'il  faut. 
Donnez ,  vous  en  aurez  des  nouvelles  bientôt. 
UnL'  romance  ,  au  fond ,  est  de  peu  d'importance  ; 
Ifkais  ces  ricns-là  souvent  font  plus  que  Ton  ne  pense , 
Des  femmes  par  ces  riens  on  gouverne  l'esprit , 
£i  les  femmes  toujoum  ont  eu  tant  de  crédit  ! 
Donnez* ..  Vous  refusez  ?  Vous  en  êtes  le  maître. 
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Écoutez ,  j^aspirals  à  tous  faire  coimatlre  ; 
Vous  ne  le  voulez  pas  ?  gardez  donc  vos  couplets  i 
C^éiskM  pour  TOUS  servir ,  au  fond ,  que  j'agissais. 

GHÀALES,   btfétUnt. 

NaisM. 

DORiVAt. 

Qool  !  je  n'entends  rien  aux  façons  qae  ycm  faîtes, 

CH1&LE$. 

|e  ne  sais  si  je  dois... 

DOBIVIL  ,  lui  «rracLant  presque  le  papier. 

Pauvre  enfant  que  toqs  êtes  ! 
ponnez  cela;  je  venx  tous  servir  malgré  vous  ; 
Vutre  père  bientôt  consentant  à  vos  goàts... 
liais  je  rcntends, 

(  Il  «erre  le  papier  dans  sa  |>Qche  droite.  } 

SCÈNE  VI. 

CHARLES.  DORIVAL,  FIRMIN. 

f  iEMIN  ,  ài  Dnrtyal  »  en  loi  remettant  dea  papiers. 

Tenez.  Clint! 
PQBXVAIi ,  serraqt  les  papiers  dans  sa  poche  fauche. 

Je  saurai  me  taire, 

CHARLES ,   à  part. 

Aiic  eu  tort  ?  De  mes  vers ,  au  fond ,  cpie  pcu(41  faire  ^ 

.  DOBIVAI,. 

Vou«  m'avez  fait  passer  un  quart  d'heure  bien  doui  « 
Mes  cfaers  amis...  Mais  quoi  !  l'on  s'oublie  vycc  tous. 
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Le  ministre  mVtend  ;  à  regret  je  tous  quitte  : 
Toujours  on  gagne  à  voir  des  hommes  de  mérite. 

(nwttt.) 

SCÈNE  VII. 

FIRMIN,  CHARLES. 

FIRMIlf. 

Eh  bien  \  yoilà  cet  homme  intrigant ,  suivant  toî  ; 
Personne  plus  que  lui  ne  s^intéresse  à  moi. 

CHARLES. 

Peut  être  vous  m^allez  accnser  de  folie  ; 
Mais  plus  il  TOUS  caresse ,  et  plus  je  mVn  défie. 
Auprès  de  vous  il  prend  un  ton  sensible ,  doux  ; 
Il  veut  vous  perdre  »  ou  bien^il  a  besoin  de  vous. 

FIRMIN. 

Pourquoi  donc  à  ce  point  pousser  la  méfiance  ? 
Va ,  crois-en  ma  tendresse  et  mon  expérience  ; 
Dussent-ils  triompher ,  mon  fils ,  à  nos  dépens , 
Le  plus  tard  que  l'on  peut  il  faut  o.'otre  aux  méchans. 

SCÈNE  VIII. 

FIIIMIN,  CHARLES,  LAROCHE. 

LAROCHS. 

Ah  1  vous  voilà ,  Firmin  ?  ma  joie  en  est  extrême  ; 
Ariste  veut  vous  voir... 
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CBAALES. 
FIRMIN. 

Moi? 

LAROCHS. 

Vous-même. 
Tai  bien  vu ,  lors<|ue  j^ai  |>r(MiODcé  votre  nom , 
Que  dMriste  il  fixait  déjà  PaUention  ; 
Vova  Dorival ,  de  peur  à  ce  nom  ii  frissonne. 
A  quelque  chose  au  moins  ma  démarche  est  dune  bonne. 

CHA.BLES. 

Vous  voilà  dpac  connu  malgré  vous  :  quel  bonheur  ! 

Oh  !  tu  me  vois  déjà  ministre  y  arahossndenr. 
Ariste  veut  me  voir  pour  moins  que  rien  peut-être. 

LAROCHE. 

Non  ;  sur  ce  que  jVi  dit  il  veut  vous  mieux  connaître. 
Ce  n^est  pas  tout  encor  ;  peut-ctre  Dorival , 
Diaprés  ce  que  j'ai  fait ,  touche  au  terme  fatal. 
C^est  une  horreur...  su^t.  Ariste,  tout  k  Theure , 
Pour  vous  voir ,  envoyait  jusqu^n  votra  demeure. 
On  a  dit  au  bureau  que  vous  étiez  ici  ; 
Saus  doute  il  va  venu*;  tlj  tenez ,  le  voici» 
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SCÈNE  IX. 

«  *  • 

FIKMIN,  CHARLES,  LAROCHE,  ARISTE. 

(  Laro«he  se,  retire  au  fond  du  thuâtt  e  ^  et  écoute  avec  la 

p)u«  grande  aUention.) 

ABISTE. 

MoWsiEUA  Firmm ,  (^ai  vu  de  vous  plusiei|r$,9vyragps 
Qui  m^unt  paru  remplis  des  projets  les  plus  sages  ^ 
partout  d^aUleurs  j'apprencls  qiic  vous  êtes  cité 
Pour  votre  modestie  cl  votr*  probité. 
Les  houimcs  comme  vous  me  sont  bien  nécessaires  ; 
Je  vieus  donc  réclamer  vos  secours ,  Vos  ltimi«rès ,. 
pour  m>iJer  tians  k  poste  à  mes  soins  coiifii;;' 
Voulez- vous  m'acoorticr  ,  Firmin ,  Votre  amitié  ? 

FIRMIN.  '   »' 

Je  suis  honteux  et  fier  de  tant  de  èëBfîsincé  ,' 
Et  j'accepte  votre  offre  avec  reconnaissanëe  ;    • 
Mais  je  crains  qu-on  ne  m'ait  un  pen  trop  exalté. 

CHARISS. 

Monsieur ,  on  vous  a  dit  la  pure  vérité  j 

De  grâce ,  sur  ce  ^)oijit ,  n^en  croyez  paâ  mon  père. 

FIRMIN. 

.  V0U9  )  mon  fils  9  vantez  moins  un  mé|-ijtie  ordinaire. 

A&JSTE. 

Voilà  donc  Totre  fils  ? 

FIRMIN. 

Ooi. 
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▲RISTE. 

Ce  Cluffles  Firmu 
Dont  ma  mère  et  ma  fille  encore  ce  matin 
M^ont  parlé? 

CHARLES, 

Votre  mère  et  la  cbannante'Laure 
De  Charles  ont  daigné  se  souvenir  encore  ? 

ARISTX. 

Elles  m'ont  fait  de  vous  un  rapport  bien  flatteur. 

CHARLES. 

Puissé-je  mériter  leur  estime ,  Monsieur  ! 

;  ARISTE. 

Afxsù  je  veux  lier  une  amitié  sincère , 

Bon  jeune  homme ,  avec  vous ,  comme  avec  votre  père, 

S'il  est  de  mon  devoir ,  Firmin ,  de  vous  chercher  > 

Il  est  du  vôtre  aussi  de  ne  vous  point  cacher. 

Laissez  à  tétre  nul  sa  honteuse  inertie  ;,  - 

L^homme  à  talent  y  Monsieur ,  qui  chérit  sa  patrie , 

Au  ministre  lui-même  ose  se  présenter 

Et  brigue  les  emplois  qu^il  croit  bien  mériter  ; 

Le  mécliant  et  le  sot ,  Pun  vain ,  Tautre  hypocrite  , 

Sunt  toujours  là  ^  vantant  tenr  prétendu  mérite  : 

£1  comment  discerner  les  vertus ,  les  taTcni, 

S^ils  ne  s^opposent  pas  à  leurs  vils  concurrens  ? 

Du  bien  qu^on  ne  fait  pas ,  du  mal  qu^on  laisse  £ûre> 

Songez  qu'on  est  coupable. 

CHARLES. 

Entendez-vous  y  mon  père?  - 
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AllISTK. 

Oui ,  Monsieur,  lorsqu^au  vice  il  laisse  un  libre  champ  , 
L^bonnéle  lionuiie  devient  complice  du  méchant. 

FIRMIN. 

Offrez-moi  les  moyens  de  servir  ma  patrie  ^ 
L'occasion  par  moi  sera  bientôt  saisie. 

ABISTE. 

£h!  je  n^en  yeux  pas  plus.  Pour  nous  connaître  mieux  ^ 
Chez  moi  venez  souper  aujourd'hui  tous, les  deux  *, 
Nous  aurons  une  aimable  et  bonne  compagnie  ^ 
Mes  parens ,  mes  amis ,  gens  sans  cérémonie. 
Ma  mère ,  à  qui  mon  rang  n^a  pas  donné  d'orgueil , 
Vous  fera ,  j'en  réponds ,  le  plus  aimable  accueil. 

FIRMIN. 

Hous  acceptons  Thonneur  que  vous  voulez  nous  faire. 


». 

AKIST«. 


Et  VOUS  serez  de  moi  satisfaits ,  je  Tesp^* 

CBAaLES  ,  à  part. 

Je  pourrai  donc  la  voir. 

I4AROCBE,  biparti  ' 

Ceci  ne  va  pas  mal  : 
L'instant  est  favorable ,  attaquons  Dorival. 

(  A  Ariste  ,  ea  s'ayançant.  ) 
A  rhonoéte  homme  ainsi  vous  rendez  donc  justice  ? 
Il  s'agit  maintenant  de  démasquer  le  vice. 
Puisque  j'ai  le  bonheur  ici  de  vous  trouver , 
Je  reprends  mon  discours ,  et  je  veux  vous  prouver,.. 
|>orival ,  ce  matin ,  m'a  coupé  la  parole  j 

F.  Comédies  en  y«t.  7 .  39 
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En  raccusant  aussi ,  moi ,  j'ai  fait  une  école, 
tâ'vénté  pourtant,  c^slque  fa  vais  raison. 
Vous  ^ËllQàbclièz  des  faits  taiitot.  Ten  ai. 

ARISTE. 

Quoi  doiic  ? 

L\ROCBE. 

Cet  homme  qui  soutient  sa  famille  et  /a  mère , 
ÎI  vient  de  recevoir  d'huile  belle  manière  - 
Un  cousin  qiii  venait  tout  bonnement  chez 'lui, 
Pour  un  petit  emploi ,  réclamer  son  appui. 
Cotnmc  lin  mauvais  sujet  ThypOcrite  le  chasse. 
Doutez  encor  qu^il  soit  au-dcssous  de  sa  place  1 
Mais  de  son  mauvais  coeur  sôjéz  bien  'codv^înca. 
Sa  pauvre  mère  ehcor... 

FIRMIK. 

n  vf^ns  est  mal  connu  : 
Ce  parent  qd^il  ^reniroie  aux  chafmps,  en  homme  sagpe*, 
Comblé  de  ses  bienfaits  rçtoame  à  son  villag;e. 

ARISTE. 

Avec  lui  Don  val  sVst  comporté  fort  bien. 

LABOCBE. 

Comment  ! . 

ARISTE. 

jtfa  mère  était  présente  à  Ventretien. 

FIRMIN. 

Laroclie /écoutez  moins  vos  projets  de  vengeance, 

LAROCHE. 

Ferme  4  de  Dorival  prenez  bien  la  défense. 
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FIRMIN. 

il  est  absent  ;  je  dois  être  son  défenseur* 

AftfSTX. 

Dans  mon  esprit ,  Firmîn  ,  ce  tr^it  vous  fait  honneur  : 
Dorival  je  le  gage,  en  eût  agi  de  même 
A  votre  égard  ;  pour  moi ,  c^est  un  bonheur  extrême 
D'honnêtes  gens  ainsi  de  me  voir  entonré. 

{  A  Laroche.  ) 
Pour  vous ,  de  Dorival  Penneml  déclaré  , 
On  vous  dit  bon ,  sensible ,  t\  j^ai  peine  à  )e  croire  ; 
Ce  «lue  j''ai  vu  de  vous  n'est  pas  à  votre  gloire. 

'LAROCHE. 

Penrage...  Taisons-nous. 

ARTSTJB. 

4 

Et  quant  à  Dorival , 
Je  Tatme  d'antant  pitis  qu'on  en  dit  plus  de  mal. 
Sur  lui  je  sais  ^éjà  les  projets  de  ma  mère. 

CHABLSS. 

Comment  ! 

AAISTE. 

Ils  ne  sont  pas  éloignés  de  me  plaire. 
Et  j'en  û  d'autres,  moi ,  sur  vous  comme  sur  Uii^ 
Que  je  vous  confirai ,  Firmjn,  d^s  aujourd'hui. 
Je  sors.  Ne  tardez  pas  à  venir ,  je  vous  prie. 
Charles  ,  vous  cultivez  ,  dit-on ,  la  poésie  : 
Bifa  mère ,  ce  matin ,  m'a  vanté  vos  talens. 
Je  veux  mêler  aux  siens  mes  applaudisscmens. 
Vous  nous  lirez  vos  vers  ;  et  soyez  sûr  qu'Ariste 


J 
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Aime  les  arts  au  moins ,  s'il  n^est  lui-même  artiste 
Sans  ailieu ,  mes  amis. 

(Oiort.) 

SCÈNE  X. 

FIBMIN,  CHARLES,  LAROCHE. 

CB ARLES. 

Je  pourrai  lui  parler. 
Les  projets  de  sa  mère ,  oh  !  Ciel  !  me  font  trembler. 
Je  vois  qu^à  Dorival  sa  main  est  destinée» 

FIBMIN. 

Voilà ,  je  crois ,  mon  Sis ,  une  heureuse  journée* 

LAEOCBE. 

Oui ,  pour  TOUS  ;  mais  pour  moi  ?  . 

FIEMIN. 

Ne  TOH^^gez  pas  ; 
J^espére  tous  tirer  d^un  aussi  mauvab  pas. 

(  A  soa  fili.  )  • 

Devant  Arbte  au  moins ,  mon  lik,  de  la  prudence. 

CHAEIES. 

Maù  vous ,  mon  père ,  aussi  trêve  à  votre  îndoleBoe. 

•riRMIN. 

Bien  ;  c^est  hii  qui  me  prêche. 

CHARLES. 

Eh  !  n^ai-je  pas  raison  ? 

FIRMIN. 

Que  son  exemple  au  moins  te  serve  de  leçon. 
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Je  sors.  Sous  un  quart-d^hcixre  id  je  viens  te  prendre. 

(A  Laroche.) 

Croyez  que  dés  ce  soir ,  si  Ton  dai^e  m^entendre , 

(Ascnfilt.) 

Toat  va  se  ré[iarer.  Attends-moi  dans  ces  lieux. 

SCÈNE  XI. 

LAKOCHE,  CHARLES. 

LAROGRS. 

Eh  bien  !  quVn  dites-voos?  suis-je  assez  malheureux? 
Firmin  qui  le  défend  !  quelle  bizarrerie  ! 

CBAKLES. 

Ami ,  j^ai  rejeté  tantôt  votre  industrie  ; 

Je  Timplore  à  présent.  Il  n^est  que  trop  certain 

Qu^à  ce  vil  Dorival  on  destine  sa  main. 

Je  ne  mérite  pas  d'être  Tcpoux  de  Laure  ; 

Mais  Dorival  en  est  bien  plus  indigne  encore. 

LAROCHE. 

Crojez-vous  donc  avoir  besoin  de  m^excitcr, 

Moi,  que  pour  Dorival  on  vient  de  maltraiter  ? 

Écoutez-moi  \  je  sais  quMriste  ,  en  ce  lieu  mciiie , 

D'un  ouvrage  important,  d^une  importance  extrême , 

Difficile  d'ailleurs ,  a  chargé  Dorival. 

11  ne  le  fera  |)as ,  ou  le  fera  fort  mal. 

Son  incapacité  dès  lors  est  découverte*  m 

Malgré  son  ton  mielleux ,  tous  désirent  sa  p?rtc, 

Aucun  ne  raiclcra ,  tant  il  est  iléteslé  ! 
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J^empêcheràî  mon  père  aussi  de  mon  côté... 
Je  vois  dan»  quel  dçsseia  'û  a  pris  ma  lomancc. 
Osera-t-îl  s'en  dire  auteur  en  ma  présence  ? 

LAROCHE. 

Regagnons  le  jardin.  S'il  me  voit  avec  vous , 
Tout  est  perdu.  Voyoçs  à  frapper  les  grands  coups. 
Oïl  !  vous  n'en  êtes  pas  où  vous  croyez  en  être , 
Mon  ami  Dorival.  Vous  vous  dites  mon  maître  : 
Votre  écolier  se  forme.  Avant  la  fin  du  jour» 
Il  pourra  vous  donner  des  leçons  à  son  tour. 

(  Ht  aoiteut.  ) 


FIN  BU  TROISIBMS  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  1. 

MADAME  DORLIS,  LAURE. 

MADAME    DORLIS. 

^Jvi ,  I^ive,  il  faut  avant  que  notre  monde  vienne 
Sur  nn  point  iin|)ortant  que  je  vous  çulretienne. 
Dites ,  que  ^n«ez-vous  4e  Dorival  ? 

LAUJIE. 

Qui ,  moi  ? 

MADAME    DOBLIS. 

Vous. 

LAUAE. 

C'est  un  bommc  aimable ,  honnête ,  je  le  ci  oi. 

MADAME    DOALIS. 

Fort  Lien.  J'aime  à  vous  voir  penser  ainsi ,  ma  clicre 
(iar ,  si  vous  écoutez  moi-mômc  et  votre  pcre , 
Dorival ,  avant  peu ,  deviendra  votre  é|>oux. 

LAURE. 

Mon  cponx  î  Poiir  ce  choix  je  m'en  rapporte  à  irons. 
Mais,  vous  me  gron<^erez  d'un  sembhiblc  ca(>ncc , 
Cet  homme  que  j'estime ,  à  qui  je  renrls  justice.. . 
Si  je  peuse  qu'il  doit  m'époiiscr. . .  maigre  moi 
réprouve  au  fond  du  coîur  une  espèce  dWroi. 
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C'est  une  ré|)iigiiaiice  injuste  autant  qu^extrême; 
Je  crois  que  je  le  crains  bien  plus  que  je  ne  Faillie  l 

IIÂDÂMS  DORLIS. 

Va,  je  sais  ce  que  c^est  qu^une  telk  firajeuTi 

•       LÂUAE. 

fiais... 

HADàMX  D0&LI5* 

Effet  à^uBM  aimable  et  timide  pudeur. 
Comme  toi  n^ai-je  pas  été  jeune ,  ma  fiUe  ? 
Cet  homme-là  d^abord  convient  à  ta  famille» 
Esprit  universel ,  plein  de  goût ,  bon  ami', 
Si  prévenaut  !  Partout  Su  se  Tarrache  aussî« 
S^il  n^était  inquiet  sur  le  sort  de  sa  mère  , 
Quelle  tendre  romance  il  promettait  de  faire, 
Et  d^api>orter  ce  suir  I  il  veut  te  plaire  en  tout  ; 
Dans  les  moindres  objets  il  consulte  ton  goût. 
Mais  je  l'entends.  Jamais  il  ne  se  fait  attendre^ 

SCÈNE  II. 

MADAME  DORLIS,  LAURE,  DORIVAL. 

DORIVAL  ,  remettant  la  chanson  à  madame  Dortii. 

Vous  m'aviez  demandé  quelque  cbausoo  bleu  teodret 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu ,  >]adame ,  et  la  voilà. 

MADAME   DORLIS. 

'Quoi!  vous  nous  rapportez ,  cher  Dorival  »  déjà  1 
Je  craigna'is  qu'accablé  de  la  triste  nouvelle.. • 

DOKIVAI.. 

QqeUc? 
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MADAME   DOALIS. 

Sur  yolre  mère,... 

DOBIVAL. 

Oui  ;  maïs  j'ai  reçu  d^elk 
Une  lettre  ce  soîr...  une  lettre  où  j^apprends 
Qu'enfin  elle  a  touché... 

MADAME   DOELIS. 

Bon  »  ces  trois  mille  firancc  ?.7 

OOEIYAL. 

Pouvais-je  sans  cela?...  Grâce  au  Gd ,  je  respire  ! 
Le  désir  de  vous  plaire  a  repris  son  empire , 
Et  i*ai  £iit  les  couplets  que  je  viens  yous  offrir. 

MADAME   DOELIS. 

Si  tu  Pavais  tu  ,  Laure ,  il  t'aurait  fait  souffrir  ! 
Cest  là  que  de  son  cceur  f  ai  senti  PexccUence. 
Sans  ravoir  Ine  aussi  f  aime  votre  romance. 

SCÈNE  III. 

t 

MADAME  DORLIS»  LAURE,  DORIVAI,  ARISTE. 

AEISTB. 

DoEiyAL  avec  vous  !  vous  me  le  dérangez. 
De  quelque  bagatelle  encor  vous  le  cliargez  ? 

MADAME   DOELIS. 

Voilà  mon  fils.  D'abord  il  se  met  en  colère, 

AEISTE. 

Cet  ouvrage  important  et  pressé  qu'il  doit  ism  ? 
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DOmVAL  f  remettant  le  niiSmoire  à  Ariste. 
U  est  fait  ;  le  voici. 

AltlSTE. 

Déjà! 

DORIVAL. 

CrQjçz  aa  ii|ij»iiis 
Qu'à  cet  écrit  j'ai  nfls^  et  mo^i  tems  et  mes  soiiis. 

Mais  GO^mept  ? 

DOAIVAL  ,  chjerchaot  à  se  rappeler  les  moU  de  Firmia. 

Les  erreurs  de  l'ancien  ministère 
M'ont  causé  trop  souvent  une  douleur  aroére... 
Mes  regrets  n'ont  été  ni  stérile^  ni  vaii\s. 
Au  papier  confiant  mes  projets ,  mes  chagrins... 
Je  me  trouve  avob:  lait  dés  long-'tems  cet  ouvri^e  $ 
Et  de  le  publier  j'aurais  eu  le  courage... 
Quand  le  gouvernement  enfin ,  mieux  éclairé , 
Vous  choisit ,  et  le  mal  fut  bientôt  réparé  ; 
Il  se  trouve  ^ujcmrdi'hiii  qu'on  i>eut  en  faire  ns^e  ; 
Il  s'agissait  de  mettre, en  ordre  chaque  page  ; 
C'était,,vous  le  sentez ,  l'affinre  d'un  instant. 

MADAME   DORLIS. 

Eli  bien  !  mon  fils ,  je  crois  que  vous  êtes  content  : 
Ainsi  vous  vous  trouvez  tous  deux  d'intelligence  | 
Ce  que  vous  demandez ,  il  l'avait  feil  dVftnoe. 

AM&TB. 

Je  vob,  avec  plaiâr,  que  uqns  nous  entendoiu. 


/ 
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Donn)C2 ,  et  èès  (fe  soir  ,  nion  cber ,  nous  renverrons. 

(  Ici  LaUre  s'assied  prêt  4  un  JtAéliér  de  tàfpit.  erie  ettravaill^. 

Madame  Doriis  a '«ssied  auprès  d'âle ,  'et  lit  Umt  l>as  lu 

romance.  ) 

DOS I  VAL ,  à  part. 

Bon.  Tâchons  d^éloigner  ce  Çinnin  qui  me  gêne 

(  Haut  à  Ariste.  ) 

Maintenant.  Excusez,  je  Te  dl^  avec  peine  ; 
'Mais  je  craiâs  ^ue  tantèt  bette  accusation 
De  Laroche  sur  vous.n'sât  Êdtioi^ressionw 

ARIST£«  '  i         î 

Aucune. 

DOHIYAt.. 
Je  Tai  «iralnt.  D'après  ce  qtîi  se  passe. 
Je  vois  que  ce  Laroche  avait  promis  pia  placée 
J^ai  fait  le  plus  grand  cai  jusqu'ici  de  Firmin  y 
Mais  pour  moi  je  commence  à  le  croii^e*^  peu  fin. 

£^ I  mais,  tou!;  me  raiitiët  fafftdt'sébonhomî^? 

Mais  à  ces  bonnes  gens  faut-il  que  l'on  se  fie? 
De  pièges ,  d'ennèùns  }c  sui^'etiMlronne. 

AAIST£» 

C'est  à  tort  que  Firmin^dr  1r<^us  est  soupronn<;  \ 
J'en  répoûds. 

BOMVAL. 

Comme  vous  j'aimerais  à  le  croire, 

ARIST£. 

De  Laroche  en  effet  ringralîtuiîe  ùoîre 
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Est  £iite  pour  tous  rendre  a  ce  point  ombrageux 
Mais  s^U  TOUS  reste  encor  quelque  doute  odieux 
Sur  Firmin ,  à  Tinslant  de  TOtre  eireur  extrême 
Vous  sortirez. 

soxiVàl. 
Comment  ? 

ARISTS. 

Vous  Tallez  voir  Yous-mêmc. 

DOXITAL. 

Ici  Firmin? 

AllSTB.      I 

Id.  Je  me  Tétab  promis  ; 
Je  Fai  yu. 

*  DORIYAI.. 

Boni 

ARISTS. 

Il.Yient  souper  avec  son  fils. 

LÀURS. 

Sonfibl 

MAOAMB  DORLIS. 

Charles  Finnin  ? 

ARISTS. 

Ce  jeune  militaire 
Dont  vous  m*avez  tantôt  vanté  le  caractère. 
Moi ,  je  les  ai  priés  à  souper  pour  ce  soir. 

KADAMS  DORLIS. 

h  me  fais  un  plaiâr  de  les  bien  recevoir. 
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▲RI8TE,  àDorival. 
\ùa$  n'êtes  pas  fâché  de  les  voir  ? 

DOAIYAL. 

Att  oontniire. 

BfA.DA.ME  D0RLI8< 

Pour  moi ,  d'après  le  fib ,  f  aime  déjà  le  père  \ 
Et  toi ,  Laure  ? 

LAURB. 

Maïs  c^est  aussi  mon  sentiment 

ARI8TE  ,  à  Dorival. 

Vous  vous  expliquerez  tous  les  deux  franchement. 

DORIYÂL. 

Oh  !  Texplication  est  fort  peu  nécessaire  ! 
A  bien  dire ,  toujours  j^ai  cru  Firmin  sincère  ; 
Et  si  pour  lui  je  fus  injuste  un  seul  moment 
Je  reviens  avec  joie  au  premier  sentiment. 
Pour  moi ,  je  suis  certain  que  Tamitié  Tanime... 

ARISTX. 

J^en  ai  la  preuve ,  il  a  pour  vous  beaucoup  d'estime , 
Et ,  quoiqaUl  ne  me  fût  connu  que  d'aujourd^hui , 
Pai  vu  qu^il  méritait... 

OOJEIIVÀL. 

L'éloge  que  de  lui 
Tantôt  je  vous  su  fait.  Voilà  mon  caractère , 
Et  l'envie  à  mon  cœur  fut  toujours  étrangère. 

ARISTS. 

n  réunit  bon  sens ,  esprit  et  probité , 

Et  jamais  on  nVût  moins ,  jç  crob  y  de  vanité, 
f  •■Comëdies  en  vert.  7.  .         3o 
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Quoi  !  80US  le  nom  d'an  autre  û  Verrait  son  ouvttige 

Sans  kumeur ,  sans  coanoax. 

VoMs  croyez  ? 

ARISTE. 

Je  le  gag^e* 

IfÂHJLlfB  DOlLtS. 

Son  fils,  snr  cet  article ,  est  un  peu  ^^^reih. 

LADRE. 

C'est  un  jeune  poète ,  impétueux ,  ardent. 

BORIVAL. 

A  d'autres  celui-là  laisserait-U  la  gloire 
De  ce  qu'il  aurait  fait  ^ 

LAVRE. 

Oh  î  j'ai  peine  h  le  croire, 

nORlVAL. 

En  effet ,  à  la  fois  et  p(yète  et  guerrier , 
Il  est-  brave. . ,  il  est  vif. . . 

En  sadiant  «mpldyer 
L'un  et  l'attire  li  pro^ ,  iU  seront  fort  utiles. 

DORIVAL. 

Il  m'est  doux  de  vous  voir  chercher  des  gens  habiles. 

ARISTE. 

C'est  mon  devob. 

DORIYAL. 

Sans  doute. 

(  Ba«  à  madame  Dorlt»,  ) 
Un  mot  :  vons  le  vo^ez  > 
On  craint  que  du  travail  vons  ne  me  dérangiez. 
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Sî  ce  soir ,  par  ba»àrd ,  on  change  ma  romance  ^ 
tHe  me  nommez  pas. 

MÀDA]|1S  OO&LIS^ 
.     SOBITAL. 

Même ,  lorsque  fy  pense , 
Si  je  priais  qtrelipi'Qn  de  la  société 
De  s'en  dire  Tauteur...  pour  plus  de  sûreté  ? 

MAD^lf£   DOKLIS. 

Comment  !  von^seoffinrie?  qu'un  aMtre  en  eât  la  gloire? 

BOfiXYAL* 

C'est  un  rien. 

ARISTE. 

Je  voudrais  pareourit  ce  mémoire. 
Mais  on  vient  :  ce  sont  eux. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  DORLÏS ,  LAURE  ,  DORIVAÏ- ,  ARISTE. 
CHARLES,  FIRItfm. 

ARISTS. 

Vous  étiez  attendus 
Déjà ,  Messieurs  ;  entrez  ,  soyez  les  bien  venus. 
Cher  Firmin ,  vous  voyez  et  ma  mère  et  ma  fille. 

(  À  Charles.  )  ^ 

Vous ,  vous  étiez  connu  déjà  de  la  famille. 

MADAME   DORLIS  ,  à  Charles. 

Je  ne  m^attendais  pas  à  vous  voir  à  Paru  ; 
On  aime  à  retrouver  ainsi  ses  bous  amis. 


/ 
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CHAKLSS. 

Ce  titre  m^est  bien  cher. 

(  A  Laore.  ) 

Et  votre  aimaUc  tante. 
Sa  santé?... 

LAUBE. 

Maintenant ,  grâce  au  Ciel,  e&oelleate. 

CHARLES. 

le  n^oubliraî  jamais  tout  ce  ({ue  ie  lui  dou  : 
Chez  elle  je  vous  vis  pour  b  premièie  lois. 

tAUBE. 

C'est  nous  (j}û  lui  devons  de  la  reconnaissance. 

ABISTE  y  à  Firmin. 

Laissons  ces  jeunes  gens  renouer  connaîssanee. 
C'est  monsieur  Dorival... 

DOBIVAL 

Je  ,  suis  en  vérité... 
Ravi  de  vous  trouver  chez  Monsieur...  endianté. 

ABISTE. 

Vous  êtes  faits  tous  deux  pour  vous  rendre  jiislice 
Il  a  quelque  soupçon  qu'il  faut  qu'il  éclaircisse. 

DORIVAL. 

Eh  !  non ,  monsieur  Firtçin  connaît  mon  amitié. 

ABISTE. 

Et  de  retour  croyez  que  vous  êtes  payé. 
J'aurais  voulu  tantôt  que  vous  pusûcz  entendre 
Avec  quelle  clialciir  Firiain  sut  vous  défendre. 
Otsi  ce  Laroche  cncor.. 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  353 

i- 

BOKIVÂL  % 

Dites-moi  donc  pourquoi 
Laroche  est  à  ce  point  acharné  contre  moi  ? 

ÀRISTE. 

Cet  hèmme-là  n^a  pas  le  secret  de  me  plaire, 
An  moins  ;  je  lui  soupçonne  un  mauvais  caractère. 

FIRMIN. 

Non.  Si  pour  tous  tantôt  fài  parlé  contre  lui. 
De  Laroche ,  à  son  lour ,  je  veux  être  Tappui. 

SORIYÀL. 

Il  nVn  est  pas  besoin.  Je  Testiroe  moi-même 
Je  connais  son  bon  ceeur  et  sa  folie  extrême. 
Qu'importe  qn^n  tous  lieux  par  lui  je  sois  noirci , 
Si  prés  de  vous  >  Firmin ,  il  n'a  pas  réussi  ? 
Notre  explication ,  vous  voyez ,  est  finie. 

MADAME   ^ORLIS,         ' 

Mais  asseyez -Vous  donc,  Messieurs,  je  vous  en  prîe.^ 

DORIVAI.  ,  bas  à  Charles. 

A  madame  Dorlis  j'ai  remis  la  chanson. 

CHARLES. 

Vraiment  ? 

DORIVAL. 

Et  de  Tauteur  j'ai  déjà  dit  le  nom, 

ARISTS. 

Firmin  ,  que  pensez-vous  de  mon  aitnable^Uure  î 

FIÀMIN. 

On  la  vante  beaucoup ,  mais  poini  assez  encore. 

3o« 
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(  AHXSTF. 

Je  suis  TTsûmeiit  channé  de  voir  quMle  vous  platt. 

FIBMIK. 

Ob  !  beaucoup. 

jèoRXVAL  ,  bas  à  madame  Porlis. 

Savez-vous  ce  que  j^ai  déjà  (ait  ? 

MADAME   D01LI5. 
NO0, 

SORIYAL. 

L(r  jeuqe  Finnin...  il  se  mêle  dVcxire. 

MADAME   DOJILIS. 

£b  bien  ? 

DQfiXyAL. 

Je  Toi  prie  de  vouloir  biea  se  dire 
Auteur  de  la  romaoce.  Il  daigne  y  coosentlr. 

MADAME   DORUS. 

H  le  d'ois  bien ,  Traiment  I 

DplLlVAft. 

N'allez  pas  démentir... 

MADAME    DORLIS. 

Pui^ue  Yous  le  voulez  ,  il  faut  vous  laisser  faire, 

AjaiSTE. 

Muis  tout  m  atteudaut  nos  convives ,  ma  mère  » 
Vous  pourriez  nous  cboisir  quelques  amusemens. 
Le  jeu ,  quV'u  dilçs-vous  ?  c^est  un  sot  pfisse-tenu. 

riRMIN, 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV«  3&5 

CHAALES. 

Que  Madame  s'ex[>]iqiie« 

LAUBE. 

Monsieur  Chailes  MtÀ\  toujours  de  la  mn^e  ? 

Laure  chante  fort  biep.  ^iaû  de  ses  enfans 

Un  père  à  tous  propos  exalte  les.  talens* 

Voyons ,  n'aurais-tu  pas  quelque  chanson  nouvelle  i 

CHAJ^liES  9  à  8oa  père. 

Tous  les  deux  de  chanter  prions  JHademoiselle  ? 

I.AUES.  ' 

On  vient  de  me  remettre  à  l'instant  ces  couplets* 

ABISTE. 

Bon  !  Si  vous  permette2 ,  mes  amis ,  moi ,  je  vus . 
Pru6ter  du  moment  pour  lire  cet  ouvrage. 

DOBIVAL. 

Mais  nous  vous  troublerons. 

ABISTE. 

^  Eh!  DOD  ;  fai  pris  Fttsage 

De  travailler  an  bnût<  Il  ce  s'agit  ici 

Que  de  lire ,  d'ailleurs. 

(  II  s'assied  sur  un  cùié  du  théâtre  ,  et  lit  le  mémoire  qne 

Dorival  lui  a  remis.  ) 

POAIVAL. 
Mais... 
ABISTE. 

Si  j'en  lUC  ainsi  9 
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De  grâce ,  excusez-moi  ;  mais  vraiment  cela  presse* 
MoQ  devoir #.. 

DORIVÀL. 

JVnteads:  mais... 

MADAME   DOBLIS. 

Puisqu'il  veut  qu^on  le  laisse , 
Voyons  notre  chanson. 

LAVAE. 

L'air  est  fort  bien  choisi. 

MADAME   DOBUS. 

L'auteur  n'est  pas  bien  loin,  et  je  le  vois  d'ici. 

DOHIVAIf ,  bv  à  madame  X>orlis. 

l^e  me  trahissez  pas. 

(HantàCharlM.) 

C'est  à  vous  que  s'adresse 

Un  tel  discours ,  mon  cher. 

LAUBS. 

A  lui? 

Comment  !  serait-ce 
Charle  en  effet  ? 

DOBIVAL. 

Luî'^mêmc, 

tAUBE. 

£h  quoi  r  c'est  de  Monsieur  ? 

MADAME   DOBUS. 

Oui. 
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(  A  Laare.  ) 

N'aflez  pas  nommer  le  véritable  auteur ,, 
Pour  raison. 

(  Haat.  ) 

Dérivai  accompagnera  Laure. 

OOltlYAL  ,  prenant  sa  guitare. 

Volontiers. 

,    FI  AMI  N  ,  k  son  fils. 

Quelques  vers  bien  négligés  encore  : 
Mais  la  soif  de  rimer. . . 

CHARLES. 

Mais  avant  de  porter 
Un  jugement ,  mon  pcie ,  il  faudrait  écouter. 

LAUAE  chante ,  et  Dorival  raccompagne. 
PREMIER    COUPLET. 

Puisque  l'orgueil  pour  jamais  te  st^are 

De  l'objel  qui  t*a  su  charmer , 
Jeune  insensé  ,  vois  Terreur  qui*  t'égare  , 

Et  sans  espoir  ,  cesse  d^airaer. 
Ainsi  chantait ,  au  printems  de  sa  vie  » 

Linval,  sensible  troubadour, 
Qui  ne  pouvait  ofirir  k  son  amie 
'   Que  ses  chansons  et  son  amour. 

M ADAMlK  OORLIS  ,  en  regardant  Dorival. 

Ce  couplet-là  promet. 

DORIVAL  ,  en  montrant  Charles. 

C^est  à  lui  (|u^il  faut  faire 
Compliment. 
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MADAME   I>OtlLIS. 

JTentetids  bien. 

FIRMiy. 

ta  pensée  est  vulgaire. 

CHARLES. 

Mais  elle  est  vraie ,  au  moias  ! 

AftISTE. 

Cette  ÎDtfodiictîon 
Est  fort  bien ,  et  déjà  fixe  rattention. 

LAUBE. 
DEUXIEME  COUPtET, 

H  n'osR  pas  réyâltr  à  sa  belle 

Le  secret  de  ses  tendres  feux, 
liinval  se  tait ,  mais  il  est  auprès  d'elle  , 

C'en  est  assec  pour  être  heureux  » 
Quand  tout  k  coup  la  fortune  inhuniaine 

Exile  »a  loin  le  troubadour. 
Vous  pouvez  seuls  bien  juger  de  sa  peine  , 

Q  VQ.us  qui  connaisses  l'amour .' 

MADAME   D0RL;S. 

IVélicieui; , 

FIRMIX.        f 

jpas  mal. 

DOftIVAL. 

Vous  avez  le  suffrage 
Pe  tous  vos  auditeurs.    . 

ARISTB. 

TaÎDie  fort  œ  passage. 
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FimÛD ,  véDez  donc  lire  avec  moi. 

(Firmiu  va  près  du  ministre  ,  «t  Ut  ajvet;  lui  te  Hi^moÎM»  ) 

MADAME    DORUS* 

Cesi  divin. 

ê 

DOmVAL,  à  Arist«. 

Je  dois  beaucoup  au  looins^  utais  beaucoup  y  à  Foitiln 

LAURE. 

,  tB01$l£MS.  COUPLET» 

r  , 

Elle  a  cessé  cette  cruelle  absence  ; 

Mais  un  autre  aspire  à  son  cœitr. 
Ah  .'  dit  Linval  ,  s'il.&'fest'pluS'despératicé , 

O  mort .'  viens  finir  lua  duukur. . 
Puissë-je  au  moins  n'expirer  rju'auprès  d'elle  » 

En  lui  rëv<flant  mon  araouV  .' 
^  Et- }«  mtwBLtr^i  tro|»  .heureux ,  si  ma  b«Ue 

Donne  une  larme  au  troubadour. 

MADAME   DD)ILIS» 

Mais  comme  c^est  touchant  !  Laure  s^est  alteu^ne  ; 
Sur  la  fin  du  complet  sa  voix  s^est  a0uiblie. 

•    LAVBE. 

Ôni ,  quel  qu^en  soit  Tauteur  ^  dHin  véritable  amant! 
Ces  coupktj»  sont  l'ouvrage.    . 

DOAIVAL. 

I^n  pareil  compliment 
Est  bien  fait  pout  flatter. 

CBAAtES. 

Comment  !  il  remercie. 
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DORIVAL. 

N'es(-îl  pas  vrai  ^  mon  cher  ? 

UJLDAUE   OORLIS. 

Pour  moi ,  je  mis  iaTie« 

DOKIVAI,. 

Ah!  Mailame.i.  u 

CHARLES. 

Monsieur... 

DOftlVAL.^ 

Que  vous  avais-je  dit  ? 
tkiccés  complet. 

CBAALSS. 

EncoT  f 

ARISTE. 

^«^  C'est  d'un  fort  bon  esprit  ! 

DORITAL  y  à  Firmîn. 

Vous  voyez ,  avec  soin  j'ai  gardé  vos  pensées. 

FIRMIN  y  en  souriant. 

A  peu  de  chose  prés ,  je  les  vob  là  pbcces. 

LAUAS. 

Jfe  ne  sais  qui  des  deux. . . 

nORIYAL  »  à  Laura  ,  en  lai  montrant  Chariet. 

Doux  moment  pour  Pautcur  ! 

•  i&ISTE. 

Ouvrage  de  talent  ! 

fiORIYAL», 

C'est  beaucoup  trop  d'honneur. 
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MADAME  DOBliIS  >  relisant  avec  emphase  les  deux  demîeri 

vers  de  la  romaoce. 

Et  je  mourrai  trop  heui-eux  ,  si  ma  belle 

Donne  une  larme  au  troubadour» 

(  enthousiasmée  ,  bas  k  Dorival.  ) 

Dorival ,  c^en  est  fait ,  vous  épouserez  Laure. 

CHARLES. 

Ciel  î 

I1AURS4 
Quoi^ 

AKlSTSk 

J^en  ai  peu  tu  d'aussi  bien  faits  encore. 

(  À  demi-voix  à  Dorival.  ) 

Donyal)  tous  aure2  racûbassade, 

CIïA1tX<I^S* 

Ah  ,  mon  Dîeii  ' 

ARISTS. 

Oui  y  TOUS  serez  nommé ,  j'en  réponds ,  avant  J^eu, 
C^est  d'un  homme  de  bien ,  ce  que  je  vi^^ns  (ie  lire  j 
il  y  régne  d'ailleurs  un  talent  que  j\idmire, 

DORIVAL. 

Pardon  ;  mais  je  ne  sais  si  je  dois  accepter  i 
Satis^f  de  mon  sort...  .^ 

ARISTE. 

Vous  deyez  tout  quitter , 
Si  TOUS  êtes  ailleurs  encor  plus  nécessaire. 

DORIVAL. 

Pourrai-je  au  moins  choisir  Firmin  pour  secrétaire  ? 
p.  ComédiM  «n  T«rt.  7.  3t 
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Fl'BMIir. 

Quoi  !  vous  me  demandez  pour  secrétaire ,  mot  ? 

OOKIVAL. 

Oui ,  je  sens  que  de  vou$  j^ai  besoin. 

CBAALBS. 

le  k  Gfoi. 

ARISTC. 

Hotts  en  reparlerons.  Eh  bten  ^  voire  musioue  ? 

DOaiVAL. 

Mademoiselle  clutnte  avec  un  goût  unûfue. 

SCÈNE  V. 

iiADÀBfS  DORLTS,  LAURE,  DORIVAL,  ARISTE, 
C1UKL£$,  FiRMlN,uif  vàlst. 

ON   VALKT. 

Tous  vos  parens ,  Monsieur ,  entrent  dans  la  maison* 

AJUSTE. 

Mes  amis ,  vous  allez  passer  dans  le  salon  ; 
Moi ,  je  veux  envoyer  ceci  sans  plus  attendre 
Voilà  des  vérités  qui  vont  bien  les  surprendre* 
Je  le  répète  enoor ,  cet  ouvrage  est  complet  ; 
En  honneur ,  je  voudrais  pour  beauoonp  l'avoir  lait. 

noBrvAL. 

(AGIuH^s.)  (AUujw.) 

Vous  voilà  luen  content  !  L'ami  Charles  sait  pnndke 
Fort  tiiai  tes  c;OttpliinciM. 


ACTE  IV,  SCÈNE  Vf.  363 

LAUAE. 

l'étais  loin  de  ui'atteii<Ire , 
(D'aptes  les  jobs  vers  que  j'avais  vus  de  lui , 
'Qu'il  eût  jamais  besoiu  é'empnioler  oeui  d'autruL 

DOfilVAL. 

C'est  par  pure  amitié.  Mais  quoi  !  la  oompaguie 
Âtleod. 

ri|iMiN ,  à  vm  fib. 

Eh  bien  l  voilà  ta  romance  applaudie. 

CHARLES  ,  aveo  dëpit» 

Oh  !  rien  n'est  plus  flattetHr. 

MADAME   BOfl^US ,   à  Doiival  ^i  donoe  la  main  à  Laure. 

Bien ,  donnez-lui  la  main. 

(En  donnant  la  main  à  Firmiiit } 
Toujours  charmant  î 

OOHIVAL  ,  en  pgnant  le  «fond  du  théâtre. 

C'est  vous  qu'il  faut  louer ,  Firmin. 
Jk  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  m'en  faire  accruire, 
Et  je  lui  dois  vraiment  mon  mérite  et  ma  gloire. 

(  Tous  sortent .  exce|»té  Cbirles.  ) 

SCÈNE  VI. 

CHAKLES. 

Attendons  un  moment  ;  car ,  si  je  les  suivais , 
Dans  mon  trouble ,  je  sens  que  je  me  trahirais. 
Ai-je  soufHit  avec  assez  de  patience? 
Ah  !  oui  >  vantez-moi  bien  l'cfict  de  ma  mmance. 
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I  Cil  par  ficmîon  qa'oD  m'en  nommait  aiilciir| 
tl  Tadruil  Uorival  c&  a  seul  tout  Tlioiiiiciir. 

SCÈÎŒ  VIL 

I.AROCHE,  CHARGES, 

IJL&OCUE. 

Chablss  ,  YOns  voilà  seul  ?  CeU  va  bien ,  ^e  pense? 
Oui  y  trcs-lHeii  en  effet. 

LAAOCHE. 

Moi ,  j'ai  bonne  espérance. 

CHAHLES. 

Voilà  plus  que  |aiiuii$  Durival  en  crédit. 

|,AAOGHE. 

Bon! 

GHAJtLES, 

On  Yfiiite  à  Tenvi  son  cœur  et  son  esprit. 

LABpCHE. 

Vraiment?  ^9Îs  cet  ouvrage  important.  diffid{e,,, 

CHARITES. 

II  est  fait. 

LAROCBX. 

Allqns  4011C. 

CHARLES. 

Et  le  fond  elle  ityk» 
Tout  en  est  admiBable. 
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Est-il  possible  ? 

CHABI.SS. 

£h  !  oui. 

LAKOCHS. 

n  a  donc  an  démon  qui  travaille  poor  Iid  ? 

CHUlIiES. 

Enfin 9  cette  ambassade... 

LAAocns.  * 

Ehlnen? 

/ 

CHARLES. 

On  la  lui  donne. 
On  lui  promet  la  main  de  la  jeune  personne. 

LAAOCHS. 

pile  ne  Taîme  pas. 

CHAULES. 

On  aiira  son  aveu. 

' LAROCHE. 

L^ambassade  et  la  fille  !  £h  bien  !  non ,  yentrebleu  ! 
Il  ne  les  aura  pas.  Quoi  !  ce  Vil  hypocrile 
Enlèverait  le  prix  de  Thonneur ,  du  mtrite  ! 
Non ,  morbleu  !  non ,  jamab  !  et  si  nous  le  souffrons , 
Le  connaissant  si  bien ,  nous  nous  désiionorons. 

CHAELES. 

D^'Ariste  y  sans  délai ,  je  vais  trouver  la  mère. 
De  mes  couplets  d^abord  )e  tcuji....  , 

'    LABOCHE. 

Qu^aOez-vous  faire? 
3..       ■  • 
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Eh  !  oui ,  cVst  bicD  cda  vraitnçot  dool  il  s^agit  ! 
Sur  madame  Dorlis  qa''Hs  aient  quelque  crédil , 
SoH  ;  mais  croyez-vous  ihHic  qu*ttne  Mniple  roifiaoce 
Sur  Pesprit  du  ministre  ait  assez  dHnfluence  ?... 
£li  !  non.  C^est  ce  mémoire  cloquent ,  et  qu^il  s'est 
Procuré  quek]ue  part  ;  cmr  il  ne  Ta  pas  fait. . . 
Mais  quoi  !  sa  Êiusscié  fait  seale  tous  ses  charmes. 
Combattons  les  médians  avec  leurs  yuyge*  atonies. 
En  Taltaquant  de  front ,  )e  B^ai  pu  remporter  ; 
Pour  réussir ,  je  vois  qu^il  le  fout  imiter. 
Quoi  qu'il  mVn  coûte  enfiu  pourtrompermcme  un  traiCie, 
Sous  un  tout  autre  aspect  il  est  tems  de  [laraitre. 
Que  je  sache  une  fois  ce  qu'il  a  dans  le  cœur  ; 
Je  suis  moî'-méme  uû  sot ,  ou  j'ai  hicn  dn  malheur , 
Si  je  ne  lui  fais  pas  faire  quelque  sottise. 
Rentrez  î  je  .vais... 

CHABLES. 

Songiez  que  dans  cette  entreprise 
Il  faut. . .  i> 

LABOCBE, 

Et  vous ,  songez  qu^il  va  de  mon  honneur 
A  ce  mic  du  combat  je  sorte  k  vainqueur. 

(  Charles  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

-  LAROCHt. 

BccoRDONS-Noos.  Sou  but  fut  toujours  de  comudtre , 
Afin  de  les  servir ,  les  penchans  de  sdn  oiaitie..        ^ 
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Aa'CC  Michel  encore  il  cmraait  oe-matiui 
Ce  vfttr!  est  bavard.  Qnekfue  soupron  malia 
SVst  l\v]1\  rûpootUi.  Oi'âce  à  sou  bavardage , 
li  bourt  iiQ  bruit  qa^Aristc ,  cucor  galant ,  volage  ^ 
Fait  {>our  qiiclqui^  beauté  cb<Tcher  un  logemriit^ 
Sans  en  rit'm  croire  on  peut  glisser  adroitement^.^ 
Duûval...  Taisons*nous. 

SCÈNE  IX. 

DOKIVAL,  LAKOCUE. 

DURIVAL  >  8C  crûyanl  seul. 

A  M£s  vœux  tout  succède. 

Un  cliagrm  inquiet  (sependant  me  possède. 

Je  ne  tiens  rien  encore  ^  et  le  père  et  le  fils 

Sont  là  prêts  à  ni^ôtcr  ce  que  Ton  m^a  pronilsi 

Les  ckiigncr...  comment?  Ariste  irréprochable  i 

Ou  ne  gouverne^  |>oiat  un  homme  raisonnable  ^ 

Qui  n'a  rien  à  cacher  5  aucuns  mcuagciiicns 

A  garder  j  ainsi  doue  aucun  bc^suin  des  gens. 

. Kc  lui  pouiiai-jc  enfin  trouver  quelque  iaibkssc  ? 

LAROCHS,   approchant. 
Boo  I  fy  suis. 

DORIVàL. 

Ab!  c'est  vous? 

LàROCHE. 

Moî<mcm«'  ^  ^uî  confesse 
Que  )Vi  des  torts. 

ib!ab! 
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■ 

J.ÀAOCHB. 

Que  je  sens  d^aotaM  fios^ 
Qae  j'ai  b\i  contre  yous  des  efforts  superflus. 

OOJRIVAL. 

C^esl  fort  heureui^ ,  vraiment.  Voire  langue  epneime 
SVst  (iécliainée  avec  assez  de  perfidie. 

LAROCHX. 

Il  est  trop  vrû  ;  je  n^s^  «spêf^r  mon  pardon. 

Ah  !  fort  bien  j  le  mallieur  vous  fait  changer  de  fOD, 

LAROCHE. 

Il  fai|t  que  je  renonce  à  cette  grande  place 
Que  vous  vouliez  tantôt  ici  que  j^acceptasse  ; 
Mais  au  moins ,  ep  faveur  d^une  vieille  spnitié , 
Ne  me  nuisez  u^. 

Woi! 

LÀBOCBE. 

Vous.  Un  pcyu  de  pîti^. 

SOAIVAL. 

Mais...  ^ 

LAROCHX. 

Colpme  j'ai  quelquUin  qui  pour  moi  s^intéresse.., 
nom  VAL. 
Quelqu'un?  C'est?... 

LARpCHS» 

Une  dame  k  qui  Michel  m'adresief 
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DOXIVÀL. . 

Michel  !  Vous  connaissez  ce  valet  ? 

LABOCHX. 

Ob  !  fort  peu. 
Mais  «  comme  on  a  donné  ma  place  a  son  neveu  > 
1}  «:bcicke  à  m^obligcr. 

DOBIVAL. 

Cette  dame  est  parente 
D^Ariste ,  apparemment  ? 

LABOCBS. 

On  dit  quelle  est  charmante , 
QuHl  fait  cbercber  pour  elle  un  logement... 

DOBIVAL. 

Cestboi^. 
Je  ne  demande  pas  tous  ces  détails...  Son  nom? 

LiAOCQS. 

^c  rignore. 

DOBIVAL. 

Fort  bien. 

» 

LABOCHX. 

Michel  le  sait  peut-être. 

DOBIVAL. 

Vous  me  croyez  donc  bien  jaloux  dç  la  connaître? 

LABOCBX. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

DOBIVAL. 

,        Je  ne  veux  rien  savoir 
Là-dems  :  c'^est  demain  que  vous  devez  la  voirf 
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Demaiû. 

BOftIVAL. 

Connie  il  parait  que  c*eA  on  grand  mystère... 

IikBOGiilt« 

Oh!  très-graad.  Ainsi  donc ,  songez  bien ^  vous  tabr. 

il  suffit ,  liR«as  Ui.  le  »e  tous  nuirai  pas  { 
Il  est  de  iDon  destin  dfc  Ciire  del  ingmts  ; 
Mais  je  vous  aime  encor ,  «aigre  votre  injustice , 
Et  je  me  joindrai  même  a  yotrc  pcotectiice. 
V  Vous  pouvez  y  compter. 

fcuaocBX. 

Ob  !  vous  êtes  trop  bon. 

DOAtTAL. 

Mais  au  moins  que  ceci  vous  seipve  de  leçon. 

LABOCHE. 

Oh!  jamais... 

DORIVAL. 

C^est  assei* 

I»AllOCJSfe ,  k  part. 

n  donne  dans  le  pi«ge  : 
Comme  on  va  vite  «vec  Ittot  soit  peu  4e  manège  j 
Ainsi  prt'sque  toujours ,  et  je  le  vois  tro}»  bien , 
La  droiture  en  affaire  est  un  mauvais  mo^eu, 

(Iliort.) 
DOjtIVAL. 

Allons  trouver  Michel.  Ce  que  je  viens  d^appimbe , 
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que  €ail(6t  riii-même  a  su  me  faire  dftendre , 
Tont  I  rotirc  qu'il  s'agit  d'iia  annHirevx  fien  f 
Quel  bufiheiir  2  Pour  le  «oup ,  Ariste  ^  je  vous  tiou 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

LAROCHE,  ceul ,  l'asseyant  et  •  eiaujant  le  Troot. 

A.KISTE  Ta  yenir  ;  j^ai  coura  comme  utt  diable  : 
Grâce  au  Ciel ,  je  sais  tout.  Us  sont  encore  à  table. 
Je  vois  trop  maintenant  quel  projet  est  le  tien  ; 
Ariste  vertuenx ,  tu  n'étais  bon  à  rien  , 
Dorïval  ;  vive  ceux  dont  on  Connaît  les  vices  ! 
Toujours  ils  ont  besoin  de  secrets ,  de  services  ; 
£t  de  leurs  complaisans ,  et  de  leurs  confidens, 
En  dépit  d'eux ,  ils  sont  à  jamais  dépendans. 
Il  respire  \  au  ministre  il  croit  une  faiblesse  : 
Voyez  rpiel  vaste  champ  ouvert  à  sa  basses  ! 
Mieux  que  toi ,  j'ai  saisi  ce  secret  important  ;  * 

Tu  ne  présumes  pas  le  piège  qui  t^attend. 
Ariste  vient  ;  allons ,  redoublons  de  courage , 
Et  tâchoas  cette  fois  d'achever  notre  ouvrage. 

SCÈNE  II. 

ARISTE,  LAROCHE. 

àRlSTX. 

Eu  qu<H  I  c'est  encor  vous  qui  m^avez  detnao^  ? 
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hkHOCUE, 

Que  cet  entretien  soit  le  dernier  accordé , 

Si  je  ne  parviens  pas  à  vous  convaincre  ,  Arisfe. 

Votre  bonneui*  et  le  mien  veulent  que  je  |)ersbte. 

Tout  ce  que  j*ai  tenté  pour  perdre  Oorivàl 

A  tourné  bien  pour  lui ,  comme  pour  moi  fort  mal; 

Mais  de  le  démasquer  j'ai  gardé  Tespérauce. 

ABISTE. 

Ah  !  cVn  est  ^trop  enfin ,  et  je  perds  patience. 

LAROCHE. 

»  ■  *  ,         • 

Un  seul  mot.  Ecoutez.  Je  sais  qu^en  ce  moment 

Vous  cliercbez  dans  Paris  un  petit  logement, 

ARISTE. 

Quoi  ? 

LAJIOCHE. 

Je  sais  qu'il  s'agit  d'y  loger  une  fille 
Dans  la  misère ,  ainsi  que  toute  sa  famille. 

ARISTE. 

De  quel  droit  épier  ainsi  mes  actions  ? 

LAROCQE. 

De  raroi  Dorival  j'ai  suivi  les  leçons  ; 
C'est  lui  qui ,  le  premier ,  de  votre  domestique  . 
A  tiré ,  ce  matin ,  ce  récit  véridique. 
A  d'étranges  sou|)cons  âès  lors  il  s'est  livré. 
Quant  à  moi ,  sur  ce  point ,  je  suis  bien  rassuré  ; 
Car  poussant  l'examen  plus  loin ,  dans  sa  demeure 
J'ai  vu  la  dcmobelle  ;  elle  est  plus  que  majeure  : 
Dorival  la  croit  jeune  :  or ,  sans  vous  emporter , 
Jusqu'au  bout ,  s'il  se  peut ,.  tâchez  de  Fécouter  ; 
F.  Comédi«$  en  veit.   7.  3^  .  ' 
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S'il  ne  découTre  pas  toute  son  mùamc. 
Tenez-moi  pour  fripon  le  reste  d»  ma  vie. 
Je  rapcicois  ^  je  son  pour  ne  pas  voos  gêner. 

(SmiI.) 

AlltTB. 

LHasensé  !  dans  sa  haine  à  ce  point  s'obstiner  ! 
Quoi!  DorWal...  lion,  non. 

SCÈNE  IIL 

ARISTE,  DORIVAL. 

DOKIVAL  y  à  part. 

Il  est  seul ,  le  tems  presse  ; 
Pour  peu  que  je  m'y  prenne  avec  un  peu  d'adresse , 
Je  suis  maiire  de  hii. 

ABISTE ,  à  Dorival. 

Ce  qu'en  ces  li«ix  j'attends 
Vous  regarde ,  mon  cher  :  sans  perckc  na  seul  iostani , 
Des  ce  soir ,  j'ai  pris  soin  d'envoyer  voire  ouvrage , 
Et  du  gouvernement  il  aur»  ie  suffrage , 
Je  l'espère. 

DOaiVAXi. 

Le^ôlre  est  surtout  précieux; 
De  l'avoir  obtenu  je  me  crob  ivop  benreux. 

(a  p«lt.) 
Sur  ce  sujet ,  comment  faiit*-il  que  je  ramène  ? 
Je  uc  basante  rien ,  b  chose  est  bien  cortainc , 
Et  je  pub  me  livrer... 
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ÀKISTX. 

Voiis  paraissez  ««vettr  ? 

SOBIYAL. 

Je  songe  aa  tour  affieuK  ^'tio  adroit  imposteaf 
Peut  doDuer  qae!qut:fois  à  telle  ciroonstaocé... 

Que  dites- vous  ? 

n  faut  iQBipre  enfin  le  silence. 
I^s  mécbans  ont  sur  tous  répaniiu  des  soupçons..» 
De  grâce ,  ré|X)iKlez  à  quelques  questions  ; 
Si  je  suis  indiscret ,  que  Pamitié  m'-eiLcuse. 

▲IMCS. 

•Parlez  f  je  répondrai* 

DOltlVALi 

.  Si  Michel  ne  m^abuse , 
Dansnn  faubourg,  pour  vous,  il  diercbe  uo  logement. 

ABISTE. 

Puisque  vous  le  savez ,.  d'icenri. 

DOAIVAL. 

Secréteraent  ? 
11  est  vrai^  jusqu^id  j^en  ai  fait  tm  mystère. 

DOUX  VAL. 

Pour  une  denidiselle  ? 

AAISTE. 

Oui. 

DOaifAL. 

Qui  vous  est  bien  clièrc  ? 


^ 
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ARISIE. 
Pour  eOe  f  ai  çouca  le  ptus  tendre  intérêt. 

DOKITAL,  à  part. 

n  ne  ^en  cache  pas  ;  comment  douter  dn  fidt? 

(Haut.)  -    ..      . 

Et  vous  ne  voulez  pas  qpt  cette  affaire  éclate? 

iillSTE. 

Mais,  non. 

DORITAL. 

Ah  !  je  comprends  ;  la  chose  est  délicate. 
Dans  ses  propos ,  d'ailleurs ,  le  monde  est  si  méchant  ! . .  • 
Mais  je  puis  vous  servir. 

ARISTE. 

Vous? 

DORIVAL. 

Moi-même« 

AKISTS. 

Cmmnent? 

DORIYÀl,. 

Tai  ce  qu'il  vous  £int. 

ARISTE. 

Quoi? 

DORIVALj 

Maison  simple ,  ignorée; 
Mais  dans  rintérieur ,  charmante  et  décorée  !... 
Jardin  délicieux ,  meubles  d'un  goût  exquis , 
Le  plus  joli  boudoir  peut-être  de  Paris  ! 

ARISTB. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

iarocfae  a-t-il  dit  vrai  ?  Quelle  raison  secrète 
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lie  fiût  donc ,  siÛTaot  vous ,  chercher  cette  retraite  ? 

DOIIVAL  ,  en  souriant. 

Sur  les  choses  qu^on  veut  dérober  à  mes  yeux 
Je  ne  sais  point  porter  un  désir  curieux... 
Voyez  en  moi  d^aiUeurs  uu  ami  véritable. 
De  tout,  pour  vous  servir ,  Dorival  est  capable  ; 
Quoi  que  vous  ordonniez ,  sans  examiner  rien , 
Il  vous  obéira.  Vous  mVntendez  ? 

ARISTS. 

Fort  Inen. 
nomvAL.  • 
U  &ut  être  indulgent...  Oh  !  j^ai  de  la  morale  ; 
Mais  sur  ce. point,  [lourvu  qu^on  échappe  au  scandale... 
Je  vais  trop  loin,  peut-être  ;  acpusez-en  mon  cœur; 
Il  ne  souhaite' rien  comme  votre  bonheur. 
Si  j'ose  vous  tenir  un  semblable  langage , 
C'est  qu-au  fond  de  ce  cœur  je  me  sens  le  courage 
De  vous  parler  de  même  en  votre  adversité  ; 
C'est  vous  que  j'aime  enfin ,  non  votre  dignité. 

SCÈNE  IV. 

LES   PKÉCEDENS  ,    UN    VALET. 

LE  VAIiET ,  remettant  des  leUres  an  ministre. 
Des  lettres  qu'à  l'instant  on  vient  de  me  remettre. 
ARISTB  ,  donnant  des  lettres  à  Dorival.. 

Celles-ci  sont  pour  vous. 

DORIVAL. 

Voulez-vous  bien  permetive  ? 

3a. 


3;$        MÉDIOCRE  £T  RÂifPÀ'NT. 
En  vo9à  <pie  Je  doU -porter  dam  nos  iniveaiix  ; 
Tout  feu  pour  ks  plaîsûy ,  tout  feu  pour  les  travaux^ 
Voilà  comÂe  je  suis. 

(Utort.) 

SCÈNE  V. 

ARISTE. 

Il  faut  ^c  je  le  dise , 
Je  ne  puis  rercnîr  c^cor  de  omi  surprise. 
Dorival...  je  le  crois  sans  peine  maintenant , 
De  mon  predéoeaseur  lut  le  vil  oomplaisàttt. 
Je  ne  me  |irétends  pas  plus  tv^tucox  que  d^aulres  ; 
Tout  liomne  a  ses  délaats  y  et  nous  aTons  les  nôtres  : 
Mab  un  homme  qui  s'offre  avec  cette  impudeur  ! 
Le  clioisir  pour  mon  gendre ,  et  pour  ambassadeur  ! 
Son  amitié  loi  fiiît  me  prêter  ses  services  ; 
Sout-iU  donc  nos  amis  eeux  qui  serrent  nos  vices  ? 

,  SCÈNE  VI. 

ARISTE,  LAROCHE. 

LAROCHE. 

Pardon  ;  mais  Dorival  quitte  à  Tinstant  ces  lieux  : . 
Eiibien? 

▲RISTS. 

Je  vous  avais  mal  juges  tous  les  deux. 
Vous  vene2  de  me  rendre  un  signalé  service , 
l^t  miettx  iostroit ,  je^sais  vous  rendre  enfin  justice, 
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liAROCDE. 

Pour  homéle  4itiii«ie  eii6B  je  mis  ^oc  reconnu  ? 
Je  res|^re. 

ARfSTB. 

Ouï  y  c^est  vous  qui  Faurez  coofondu. 
Mais  moi ,  dois-je  abjurer  la  maxime  chérie 
Que  la  force  dVsprit ,  le  talent ,  le  géni^ 
Ne  peuvent  exister  dans  un  cœur  sans  vertu  ? 
Cet  homme  (pie  pour  vil  k  l  instant  fai  copnu , 
Il  m^a  remis  tantôt  ua^éloquent  raémoii^. 
Oir  meilleur  écrivain  il  soutiendrait  a  gloirç  : 
Qttt'Ue  fittalité  que  je  ne  conçois  pas  ! 
Un  si  rare  talent  avec  un  coeur  si  .bas  ! 
Sans  délai  j'ai  pris  soin  d^envoyer  cet  ouvrage^; 
Et  le  gouvernement  dans  ses  ktti^s ,  je  gage , 

(  n  âtfctchète  une  des  lettres  (|u'il  tient  à  la  main.  ) 

De  cet  écrit  me  fait  Téloge...  Justement. 

làhochs. 

Je  n^aî  sur  cet  objet  aucun  renseignement. 
L^Ottvrage  est  bon  ? 

▲irSTB. 

Pariàil. 

^AROCBS. 

Je  gagerais  ma  vie 
Çti^il  n^cn  est  pas  Tauteur. 

AAISTE.      ' 

^        ^       ,  Comment? 

I.AROba£*'  * 

Jtleparie» 
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Je  lui  croîs  plu^  de  coour  encor  que  de  talent. 
Si  je  pouvais...  fj  suis.  Oui,  moyed  exceUéiif| 
Si  vous  me  secondez ,  il  se  trahit  lui-même. 

AJUSTE. 

Mais  comment  ? 

tAROCHS. 

Cbut ,  il  vient. 

SCÈNE  VIL 

LES  PRECEDENS  ,  D  Ô  K  [  V  AL.' 
tAROCnEii 

Quelle  disgrâce  extrême  4 

DOEIYAL. 

Quoi  donc  ? 

LAliqCHE. 

En  un  instant  comme  tout  a  changé  !  - 

DORIVAL. 

Que  pent  signifier  ce  visage  affligé  ? 

LAROCHE 

Quel  coup  de  foudre  ! 

DORIVAL. 

Enfin  ? 

LAROCHE. 

Quelle  fatale  lettre  ! 
A  Monsieur  à  Tinstant  on  vient  de  la  remettre  : 
Mais  f^ut-il  ?.'.." 
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ARISTB. 

AdiCTCz. 

LAROCHE. 

Il  est  disgracié. 

DOAIVAL. 

Se  peut-il  ? 

LAROCHE. 

De  sa  place  il  est  remercié. 

DORIVAL. 

Que  dites- vous  ?  grand  Dieu  ! 

'   LAROCHE. 

La  chose  est  trop  réelle. 
Quelqu^un  m^avait  déjà  dit  tout  bas  la  nouvelle 
Par  un  zélé  excessif  j^accours  pour  m^nformer..,. 
£t  Monsieur  franchement  vient  de  me  confirmer... 

DORIVAL. 

Doîs-je  croire ,  M onnenr ,  cette  nouvelle  affreuse  ? 

ARISTE. 

Ah  !  comment  supporter  celte  épreuve  honteuse  ? 

LAROCHE. 

Permettez  donc ,  la  honte  ici  n'est  pas  pour  vous  ; 
Quoique  fût  éprouvé  tatitôt  votre  courroux, 
J'ai  toujours  tant  aimé  vous  et  Votre  iamiliCf 
Que  j'ai  tout  publié. 

ARISTE. 

Ciel  !  ma  mé^e  et  ina  fille 
C'en  est  trop ,  et  je  veux . . , 

LAROCHE.  . 

De  grâce ,  taisez-vaus. 
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SCÈNE  VIIL 

ARISTE, LAROCHE,  DORIVAL,  FIRMI9, 
CHARLES,  mai)AmeDORLIS,LAI;R£. 

LAROC^HE. 

Madame  ,  et  vous^  Pkmin ,  venez ,  ùiui0iis-DOtis. 

MàDAMB  J>ORIilS. 
PoiUqiKM? 

LAKOCBE. 

Pour  consoler  Monsieuir  dans  sa  disgrâce. 
Que  dit-a  ? 

'  MADAME   DQRLI5. 

QuVst-ce  donc  ? 

LAROCHE. 

Il  a  perdu  sa  place. 

liAURE. 

Grand  Dieu  ! 

DORIVAL. 

L^ëvénement  cQBNae  vam  me  siurpiaki. 

MADAME  BMORLrS. 

Tétab  loin  de  prévoir  un  malheur  aussi  frand. 

CHARLES. 

Ainsi ,  sur  cette  terre  injuste  et  corrompue , 
Le  talent  est  proscrit ,  la  vertu  méconnue , 
L^honnéte  homme  ne  reste  en  place  qu^uu  instant, 
Et  du  raédianl  lui  seul  le  triomphe  est  eonstantl 
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AlISYS. 

Jcutte  homme ,  erojer-moi,  le  Cte(  est  équitable. 
JLe  châtiment  atteint  tôt  ou  tard  le  coupable. 

DORrVAL. 

Mais  répontïez  ;  au  moâui  éti  e»  coup  imprévu 
Coonaâi-oo  le  sujet  ! 

Il  n^est  que  trop  comiu  ; 
Certain  mémoire  seul  cwise.  eetfce  aventure. 

Un  mémoire  !  Celui  dont  tous  fesiez  kcture  ? 

DOftrVAB. 

I 

OÙ  Ton  se  permettait  de  donner  des  avis , 

Des  conseils ,  qui  sans  doute  auront  été  mal  pris. 

LAAOCatE. 

Précisément. 

DORIV'AL. 

'  £h  bien ,  avais-je  tort  de  dire 
Qu^il  est  des  vérités  /^ue  Fon  doit  s^iuterdire  ? 

ARISTE. 

A  remplir  mon  devoir  je  uMiésite  jamais  ; 

Et  de  ravoir  rempli ,  quel  qu^en  soit  le  succès  , 

Je  ne  me  r<fpens  pas« 

nOXITAL. 

Beau  sentiment ,  sans  doute  ; 
Elle  était' belle  aii$arU  plaee.qu^il  vous  coûte. 

LABOCHB. 

Et  tout  n'est  pas  fini.  D'autres  pesdront  1»  leur  f 
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On  sait  trop  qii^on  ministre  est  rarement  rauteur 

Des  ouvrages  nombreux  qui  de  ws  bureaux  soiteut. 

DOJIITAL. 

Eh  bien  ?      .  ~  -    , 

LAROCBX. 

Dans  celui-ci  comme  tous  les  mots  portent! 

FI  AMI  N. 

Expliquez-vous. 

Z.AROCHE. 

On  veut  savoir  absolument 
Celui  qui  s'est  permis  cet  écrit  véhément.     ' 

^  DORIVAL. 

La  disgrâce  d'Ariste  alors  pourrait  Tatteiodre  ? 

LAROCHE. 

Mais ,  entre  nous ,  on  a  tout  sujet  de  le  craindre. 

DOAIYAL. 

Eh!  mais ,  ce  n^est  pas  moi. 

FIRMIN. 

Moi  seul  en  suis  Tauteur. 

▲RISTE. 

Qu^entends-|e  ? 

MADAME   nORLIS. 

Vous  y  Firmiu! 

FIRMIN. 

Afoi ,  je  m^en  £ûs  bonocur* 
LARocns, 
Là ,  que  vous  ai-je  dit  ? 
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FlUMIN. 

De  ce  faible  méinoire , 
Sans  honte ,  à  Doriyal  j''ai  pu  laisser  la  gloire  ; 
Je  ne  laisserai  pas  de  même  le  danger  : 
Ce  danger ,  avec  vous  je  dois  le  partager  ; 
Tantôt  j^ai  pu  me  taire ,  à  présent  je  me  nobme. 

CHABLfiS. 

Bien  ,  mon  père.  Voilà  parler  en  lionnête  homme  ; 
Et  tant  de  modestie  ,  arec  tant  de  fierté , 
Voilà  le  yrai  talent ,  voilà  la  probité. 
Allez  f  votre  disgrâce ,  Ariste ,  esl  honorable  } 
Mon  père  n^a  pu  rien  écrire  de  coupable  ; 
Et  Laure  à  ce  revers  peut  devoir  le  bonheur. 
Pour  son  hymen  alors  n'écoutant  que  son  cœur , 
Si  rheureux  Charles  un  jour  peut  enfin  y  prétendre]. • 

MADAME   DOilLIS, 

Charles  !  que  ditçs- vous  ? 

FIAMIN. 

Son  cOeur  sensible  et  tendre 
Prend  à  votre  malheur  un  si  vif  intérêt  * 

ARISTE. 

Ainsi  cliacun  de  vous  a  trahi  son  secret. 
Firmin ,  puisque  c^ést  vous  qui  fîtes  ce  mémoire , 
Kccueillcz-en  donc  seul  et  le  prix,  et  la  gloire. 
Il  honore  à  la  fou:  votre  esprit ,  votre  coeur , 
Et  le  gouvernement  vous  nomme  ambassadeur. 
Je  suis  ministre  encor ,  et  je  m'en  félicite , 
Pubque  je  puis  ainsi  pajrer  le  vrai  mérite. 

F.  Coœcdie»  eu  yen  7*    ^  33 
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MàDàMS  DOkLIS. 

Que  dit-îl  ? 

oouirA&. 

ARfflTK* 

Vous  voità  doiffc  oeûDti , 
Homme  fourbe  en  talcnl ,  oonoie  fourbe  en  vertu  ! 
11  m^a  donc  cni  »  le  tndtie  à  lui-même  «emUfiUe. 

tAROCM. 

Comme  il  cakmmîaîi  une  action  louable  ! 
Car  enfin  fn  tout  ni  par  elle  et  par  Rfiehel* 
Cette  femme  pour  qui  d^uo  amour  criminel 
Il  vous  crojait  atteint  !  tHe  est  iufirme ,  â^ée 
Par  les  soinade  Blonsieur  elle  est  déjà  kigée. 
El  pour  qui  ces  secours  secrets  et  généreux  ? 
Pour  la  fille  d'Armand ,  ce  marin  si  finneux. 
En  secourant  ainsi  Thonorable  indigence , 
Votre  fils  a  pajc  la  dette  de  la  France. 

AaiSTE, 

De  grâce ,  mes  amis ,  gardez^moi  le  secret, 

MADAME   D0XU9. 

Pourquoi? 

ARI^TE.  ^ 

Le  publier ,  c^e^^t  détruire  un  bienfait, 
(AOorival.) 

Sortez. 

(  Dérivai  sort  eoBfoadn.  ) 

LAIOCHB,  le  voyant  sortir. 

Pauvre  garçon  !  il  me  iaîl  de  la  pcioe, 
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Je  Tavais  bien  préva  que  je  peidnds  ma  haine , 
Dès  que  je  le  vtrrais  déchu  de  sa  gnmdeur. 

FIAMIJr. 

JBicD  !  Nous  nous  unirons  pour  calmer  sa  douleur. 

LAROCHE. 

C^est  <fit  ;  je  me  sens  prêt  à  lui  rendre  service. 

AfilSTB. 

J'ai  lu  dans  votre  cœur ,  Cbark  ;  il  est  trop  novice 

Eucor  pour  déguiser  on  innocent  amour. 

Vos  vœux ,  mon  jeune  ami ,  seront  remplis  un  jour. 

LAROCHE. 

Keconnabscz  en  lui  Pauteur  de  la  romance , 

MADAME  nORLIS 

Il  se  pourrait! 

LAUAE. 

Bfon  coeur  me  Tavaildit  d^avanor. 

MADAME  DORLIt. 

Charles  fera ,  je  crois ,  on  excellent  épour, 

AXISTB. 

Imitez  votre  père  >  et  sa  main  est  à  vous. 
Sur  rintrigant  ainsi  Phonnête  homme  l'emporte. 
Qu^il  en  arrive ,  hélas  !  rarement  de  la  sorte  l 
Qui  mérite  une  place  est  loin  de  l'obtenir  ; 
£|  le  sot ,  en  rampant ,  est  sûr  de  parvenir* 

> 

FIN  DE  M^DIOGEB  ET  EAMPillIT. 
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FAUX  PAYSAN, 

COMÉDIS. 

"n'-^-^'-r — -^ —  —  ~~i'"\''  —  "^"1 i~  "i'r't'>'>'>i~ii\TH\  11X1.1, 1.1. 

ACTE  PREMIER. 

]Le  théâtre  prepréiente  an  paysage  agréabk  ;  daiis  le 
ioiataia  UQ  château  \  Sfir  un  dps  cotés  une  ferrae. 

SCÈNE  I. 

M  CQMTS ,  Mul ,  eo  Inbit  de  paysan  »  auis  devant  la  yorte 

de  la  ferme. 

JiJ9TB  Dieu  !  qa^est'Ce  que  la  TÎe  ! 
Ji  mon  âge  il  faut  donc  me  youer  au  malheur. 
Une  scul^  action ,  un  fatal  point  d^onneur , 
Vn  duel  me  proscrit  au  sein  de  ma  patrie. 

D'un  sang  noble ,  riche  seigneur , 
A  mon  sort  fiortuné  chacun  portait  envie , 

Et  maintenant  chaéun  m^oublie , 

Je  ne  suis  plus  qu^un  laboureur. 

Que  dis-je  !  m^oubtier  ?  hélas  !  non ,  la  fureur 

Du  duc  de  la  Plata  ne  s^est  point  affaiblie  ; 

Il  me  poursuit  toujours ,  ^*en  ai  Tavis  certain... 

(  Il  8ç  lève,  ) 
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Vais  qu^ai-je  à  redouter ,  enfia  ? 
Poiirmoi  la  mort  ne  peut-être  cmelle. 
Dépouillé  de  mes  bien^ ,  sans  amis ,  sans  parent 
Qui  puissent  à  b  cour  me  témoigner  leur.zèle  , 

Et  faire  avec  Taide  du  tems 
Casser  Tarrêt  fatal  qui  condamne  ma  tête  y 
Je  sens  que  chaque  jour  augmente  mes  tourmenl;^» 
Autour  de  moi ,  partout'  où  mon  regard  s'arrête , 
Je  ne  saurais  trourer  qu^un  triste  souvenir! 

C'est  dans  ce  pays  que  mon  pcre , 

Par  ses  vertus ,  se  fît  chérir 
'  Des  heureux  ^^il  eut  soin  de  faire  : 
Je  mè  vois  dans  des  lieux  où  la  plus  tendre  mère. 

A  partagé  mes  premiers  jeux. 

Ma  mère  !...  hélas  !  ce  tcms  heureux 
S'est  enfui  pour  jamais  comme  une  ombre  légère* 

Ton  fils ,  sans  être  criminel , 
Sous  un  nom' supposé ,  réduit  à  la  misère  « 
NVst  plus  qu^un  étranger  sous  le  toit  paternel, 

SCÈNE  n. 

LE  COMTE,  BAZ ILE,  accourant. 
BAZILE. 

Ah  !  Monseigneur  !  triste  nouvelle  « 

'^  L£   COMTS. 

Qa^as^ta  doncf 

BAZitE. 

Du  cliâteau  je  son  cii  ee  moment... 
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L£   COMTK. 

Eh  bien? 

BAZILX. 

Plus  que  jamais  ii  faut  être  prudent , 
Et  suivre  les  conseils  que  vous  donne  mon  zèle. 
Monâetic  Lopcz,  hier,  arriva  de  Cadix, 
sut  vous  reconnaissait?  inorg^uenne  !  fcn  frémU» 

*  L£  COMTE. 

Mais  il  ne  m^a  pas  vu  depuis  ma  tendre  enfance. 

BAZILE. 

Fort  bien  ;  mais  votre  ress^mblfiice 
Avec  feu  votre  père... 

LE   COMTE. 

Eh  bien  ? 

BAZILE. 

Le  frap|)era. 

LE   COMTE. 

Sous  CCS  liabits  de  lUndigence 
Pourraitril  donc  souder  au  comte  Médina  ? 

BAZILE. 

Mais ,  jarni ,  vous  avez  certain  air  de  noblesse  f 
Certaine  propreté ,  certain  arrangement , 

Qui  vous  traiitf  à  tout  moment. 
Pour  vous  en  corriger ,  vainement  je  vous  presse 

De  me  regarder  quelquefois.  ,  . 

'         Avec  l'air  d'un  bon  villageois 
On  pent  garder  encor  certaine  gcintiUesse  ) 

J'en  suis  un  exemple ,  je  crm  f 
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^ifiîsj,  tout  frx^,  c'est  vouloir  que  Fou  tous  reconnaisiei 
Que  d^en  faire  voir  plus  que  moi. 

'  LS  COMT^. 

Ne  craips  rien,  non  pauyre  l^azîk  ; 
Je  le  rê|>ète  encor  :  monsieur  }iOpez  m^a  yn 
Trop  jeune ,  et  je  ne  puis  en  être  r«CQpnn.    • 
Paj»se-t-ii  quelques  [oup  dans  oe  çh9p|»êt]ne  juôlç  ?- 

Oui  ;  si  j'en  crois  ce  qne  m'ont  dit  ^  |;eiis  g, 
11  veut  ici  demeurer  quelque  tcnui 
^yeç  sa  fille. 

LE   CQUt'C. 

Oh,  Ciel! 

'  p\>ù  yktii  Civile  s^irprise  t 

tfi  CpMTC. 

Ah  !  Sazilc ,  es4u  b\cn  instruit  ? 
Et  uVst-ce  point  uivc  méprise  ? 
Cafoiiue  eii  ces  lieux  ! 

BAZILB. 

«  Oui ,  c'est  (%  qu'on  m'a  dit  | 

pepub  çi^iq  jour^  elle  est  de  rétour  dç  Madrid» 

LE  COMTE. 

Quoi  !  cette  jeune  et  tendre  anue 
}e  trouye  prés  de  moi  ? 

BA7XLE» 

Vous  raineriez ,  ynùmcst  ? 

!,£  COMTE* 

^1  je  V9^m }  B^^e  !  aycç  idoIaUric  : 
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Ai!h  coUvedi  y  à  M adricT  ^  je  )a  voyais  souvcnf . 
Ce  |>ortraît  que  f  aï  fait  mystérieusement  ^ 
C^est  le-siêD..-.  Et  tu  dis  qu'elle  est  Id  !  j'onbliç 

Et  mes  chagrins  et  inoti  malheur. 
Son  Qioetir  va  paHager  les  peines  de  mon  cœur  I 
Ali  !  ^tt'iiB  infortuné  Kent  enciil-e  à  la  vie , 

Quand  il  trouve  un  consolaleuh 

bAzils. 

En  Toici  ben  d^un  autre  !  Eh  morgue  !  Monscigtieur , 
Prrdèz-vous  la  raison  !  Quoi  !  vous  voulez  instruire 
liam^seMé  Caroline  ^... 

LE   COMtE. 

\  En  pourrais-tu  dudter  ? 

Cours  au  château  y  sans  t'ahêter. 

BAZlLB. 

Au  château  !  cVst  donc  nn  délire  ? 

LE  COMTE. 

Tâclife  de  la  vOir  seule. . . 

BAZILK. 

Un  momenl 

LB  COMTE. 

Dis-lui  bîea... 

BAZIF.B. 

filon,  Monseigneur. 

.    È.E   COMtE. 

Non? 

BA2ILX,.  vivement. 

'  IloR ,  je  ne  htt  dirsu  tttii* 


3gB  LE  FAUX  PAYSAN. 

Je  sus  un  paysan  ;  mais  un  paysan  sage , 

El  qui  veut  conserver  vos  jours. 
Voyez  si  jusqu^ici  j^ai  bien  eoaduit  Touvrage. 

Poursui\i  par  vos  ennemis, 

Sans  ressources  et  sans  amis. 
Vous  avez  prudemment  pensé  qu'en  ce  village» 
Où  Pou  ne  vous  a  vu  qu'à  Page  de  huit  ans , 
Vous  pourriez  échapper  aui  yeux  des  malveillans. 

Bon  serviteur  de  votre  père , 

Jle  vous  reçois  dans  ma  chaumière , 
Et  Vous  y  fais  passer  pour  un  de  mes  parens  ; 

C'est  être  assez  adroit ,  j'espère. 
Ce  n'est  pas  tout  :  pour  vivre  il  faut  s'industrîcr. 
Pour  régir  une  pari  de  cette  vaste  terre  , 

Monsieur  Lopez  cherche  un  fermier  ; 
Je  me  rends  à  Cadix ,  et  je  sais  si  ben  faire , 

Morgue  !  qu'il  vous  prend  pour  le  âien. 

Être  fermier  de  son  bien 

N'est  pas  fort  doux ,  la  chose  est  claire  ; 

Mais  c'était  la  seule  manière 
De  dérouter  les  gens  de  la  Sainte-Uermandad. 
Et  quand  les  chûses  sont  dans  un  si  bon  état  ^ 

Pour  une  fille  un  peu  joKe , 
Vous  prétendez  gâter  tout  ce  que  j'avons  fait  I 

Non ,  Monseigneur ,  non ,  s'il  vous  plait. 

Pour  empêcher  cette  folie , 

Heureusement  que  me  voila  ; 

Et  quelque  chose  me  dit  là  : 

(  Montrant  ton  conir.  ) 
De  too  jeune  seigneur  faut  conserver  la  vie , 


ACTE  I,  SCÈNE  h.  6g'j 

Le  Ciel  Ten  récompensera. 

Ll   COMTE. 

Je  connais  Caroline  et  toute  sa  constance  ; 

Sur'  mon  sort  elle  doit  gemîr?  ^* 
D'^ailleurs ,  ne  vois-tu  pas  qu^f  faut  la  prévenir, 

Pour  éviter  une  reconnaissance  ' 

Qui  pourrait  avoir  lieu  clëyant  monsieur  Lope2» 

£t  qui  ne  peidpÉit.  -  .     i  1 1  • 

■  •    BAZILÏE.    ''  • 

Jt  ne  sais 
Quel  parti  prendre. 

LE   COMTE. 

n  faut  y  en  toute  diligence   '. 
Te  rendre... 

BAZitE. 

Uo  moment  !  un  moment  ! 
Si  j^allais  d^abord  prûdeimnent 
Près  de  mam'selle  Caroline , 
Parler  de  vous  tout  doucement  ? 

LIE   COMTE. 

Eh  !  c*est  ce  que  je  vciix. 

-  BÂZtLS. 

Je  verrais  à  sa  mine 
Si  vous  êtes  toujours  aimé. 

LE    COMTE. 

Certainement. 

r 

BAZILE. 

J^ai  le  coup  d^œil  très-pénétrant. 
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L«   CQMT£. 

Fort  bien. 

BAZILI. 

»  r  • 

La  parole  assez  fine. 

^■|.         ..    " 

•.,„.,        £B   GOMT4. 

Sans  doute. 

Et  sur  un  rien ,  ve&teigné ,  ft  d^rioie 
Tout  ce  qu'on  a  dans  l'ame. 

:  *L£  COMITE. 

Eofiar^'inon  adresse... 


LE   COMTE. 


Est  extrême, 

BAZILE, 

Je  vais  Pexaminer.     .' 

LE   COMTfi,     . 

Avec  attention. 

BAZ^IiB.  . 

Et  si  je  vols ,  morguié  !  qu^^Uf  est  toujours  la  même.. 

h&   COMTE. 

Tu  rinstmiras  de  tout.  ' 

BA2ILB.- 

C*est  la  bonne  façon. 
Je  vais  donc  au  châlcau  ;  laissez ,  laissez-moi  faire. 

(  FauMC  sortie..  ) 
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LS   CÇMTE. 

Oui ,  cours. 

Ah  !  jaiDil  j'oubliais 
De  TOUS  parier  d'une  autre  9ffûre.         , 

Qu'esl*ce  ?  voyam, 

BA^IiB. 

Monsieur  Lo^c  - 
Avec  son  ton  bnisqne  et  dérère , .       ' 
M'a  dit  qu*il  youlaît »  dos  ce  soir, 
Être  paye  de  ce  quartier  de  ferme 
Que  vous  lui  devez. 

»  cq^TB. 

Oui ,  le  terme 
Est  expiré ,  mais  comment  do^c  pouvoir 
Pajrçr  ajujourd'hui  cette  dette  ? 
Quel  embarras  ! 

BAZILE 

Dan^ç  y  )e  crois 

Que  c^est  ben  votre  faute  j  une  jeune  fillette 

Sert  dans  la  ferme  un  on  den^  mois  ; 
D'avoir  un  amoureux  il  lui  prend  fantaisie , 
Et  vous  me  lui  baillez  une  dot  fort  jolie  ;  ^ 

Cet  argent  nous  manque  à  présent. 

LB   COMTE. 

En  fesant  le  bonheur  de  cet  aimable  enfant , 
Je  le  connus  aussi  :  dans  ma  triste  existence  » 
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Je  croyais  tout  plaisir  loin  de  moi^poiir  jamais  ; 
Je  me  trompais  ;  alors  je  fis  rexpérienoe 
Que  riiomme  en  tous  les  lems  sent  quèltpie  iouissanœ 
Auprès  des  beureux^qu^îl  a  £iits. 

*  BASILE.  ' 

Cest  sui>erfoe ,  Monseigneur  ;  mais  ■ 
Avec  la  même  complaisance , 
Donnez  conmie  ca  des  maris 
A  chaque  fille  du  irillage 
Qui  voudrait  en  atoir,  et  ma  foi ,  je  prédis 
Que  nous  pflrons  bientôt  bu^iige. 

LB   COMTE. 

Oïl  trouver  de  Targent  ? 

BAZILE. 

€he2  madame  Pedro , 
Peut-être*  ' 

LE  COMTE.  " 

Ab  !  cette' veuve  ?  oui  j  ridée  e$f' fort  lionne. 

Elle  a  bien  des  écus  cette  chère  |)ersonne  ; 
Je  passerai  chez  elle  en  allant  au  diâteau, 

LE   COMTE.  ' 

t 
Dépêche-toi ,  je  t'en  conjure^ 
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SCÈNE  III. 

LE  COMTE. 

Jx  crois  rêvet  encore.  0  trop  fortuné  jour  ! 
Mon  courage  renaît  ;  mon  cœur  dans  ce  retour 
Voit  le  plus  favorable  augure. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  ANTONIO,  LAURETTE. 

LAURETTE,  accourant. 
Ah  !  nof  bon  maître,  vous  voilà  ? 
De  vous  revoir  queu  plaisir  j'avons  là  ! 

LE   COMTE. 

Eh  !  c'est  toi ,  ma  chère  Laurette  ? 

ANTONIO. 

Serviteur  à  monsieur  Pérès. 

LE   COMTE. 

Bonjour ,  mes  bons  amb. 

LAUESTTE. 

Je  quittons  tout  expiés        ^ 
Ifotre  petit  village  et  notre  maisonnette , 
Qui  ne  sont  pas  ben  loin  d'ici  j 
Pour  vous  vbitcr. 

^  ANTONIO. 

Et  voici 

34. 
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Des  fmits  de  nof  jardin ,  qui  srront  bons ,  f  espère  « 
Offerts  de  si  bon  omus ,  ils  ont  droit  de  vous  plaire  ; 
Je  les  avons  soignés  poar  vous  seul 

LS   COKTC. 

'         Grand  merci. 
De  vous  revoir  mon  plaisir  est  extréme4 
Avec  Bazite ,  à  Tinstant  même  ^ 
là  nous  parlions  de  vous  deui  j 
Vous  savez  combien  je  vous  a^me. 

LàVRETTE. 

Pardiue ,  e'esi  pat  vous  que  nous  somnpes  beoreux 

LS   COMTE. 

yous  êtes  donc  contëns  de  votre  sort  ? 

ANTONIO. 

Ob  !  dame 
Je  le  crois  ben 

LK   C9MTB. 

Et  de  ta  femme , 
Es-tu  toujours  bien  amMreiti:  ' 

AHTONIO. 

Pargtté  !  c^est  qu'elle  le  mente* 
Ab  !  je  voudrais  bm  voir  fve  ça  passât  si  vite  î 

ut  ODliTS. 

A  raervcille ,  ines  bons  ahnb  î 
Tâchez  d^étre  toujours  unis. 

AXfTOiriO.    ^ 

Toujours. 
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L&VttSTDB. 

Ah  !  bon  Diea  !  (piand  fj  songe . 
Comme  on  nous  fait  mensonge  snr  mensonge , 
£n  parlant  mariage  ! 

ANTONIO. 

Oh  !  c*est  bcn  vrai  ! 

LE   COMTS. 

Coramept  ? 
Que  Yuus  dîsait-on  ? 

lAURETTE. 

Bail  !  des  horreurs  ! 

LE  COMTE. 

Vraiment  ? 

i. 

XAURETTE. 

Tenez ,  je  sodimes  en  ménage 
Depuis  un  mois. 

ANTONIO. 

Oui ,  depuis  un  grand  mots. 

LAURETTE. 

Eh  bien ,  entre  nous  deux ,  pas  encore  une  fois 
Le  moindre  mot  d^humeur. 

Antonio. 

Le  plus  petit  tapage. 
tz  comte. 
G^est  fort  heureux. 

.laubette. 
Et  cependant  r 
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Ha  mère  me  disait  sans  cesse  : 
FQlette ,  .ccoutez-raoî ,  mon  oooseil  est  prudent  ; 

Jamais  ne  faut  prendre  diamant. 
Et  surtout  de  mari  \  c^est  une  sotte  espèce. 

ANTONIO. 

£t  fen  mon  pauvre  père  donc  ! 
Qui  me  disait  toujours ,  quinqu^il  ne  fftt  pas  béte  : 

Antonio ,  souviens-toi ,  mon  garçon , 
Qu'il  faut  pour  prendre  femme  avoir  perdu  la  tête, 

LAUKETTS. 

Ces  maris  sont  de  vrais  tyrans , 
Me  répétait  toujours  ma  mère. 

ANTONIO. 

Ces  femmes  sont  des  g[aroemens  y 
Me  disait  bien  souvent  mon  père, 

LÀUKETTE. 

Ils  sont  grondeurs  matin  et  soir. 
Ce  qui  leur  plaît  faut  toujours  le  vouloir, 

ANTONIO, 

Près  k  fin  point  du  fOur  c'est  un  sabat  du  diable. 

Si  nous  ne  voulons  |)as  en  être  gouvernés. 

•     » '  •    . 

LAUBETTÇ. 

Faut  S9IIS  çcs^^ç\^u  pour  leur  ctre.agréabku 

ANTONIO^ 

Elles  nous  mènent  {lar  le  nez, 
Conti*aiiaos  sur  toi«t  c^^ij^ç  vçus  ordonnez. 
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ANTONIO. 

Soyez  fibte ,  u^adame  est  gaie, 

LAUAETTX. 

Us  sont  toujours  trompeurs. 

'  *  ANTONIO; 

C'est  de  fausse  monnaie. 

LAURETTS.     ' 

Et  les  maîtresses  ! 

ANTONIO. 

l^s  galans  ! 

^  lAVRETTX,  se  fâchaut. 

Hein  !  quoi!  ton  père  osait  te  dire  I... 

ANTONIO  ,  de  même. 

Cest  ainsi  que  ta  mère  avait  soiii  «ie  Tinstruire  ? 

LAOAS.TTE. 

Tes  propos  sont  jolis  ! 

•     '  ANTONIOI 

£Ii  !  les  tiens  sont  charmans. 

LAUAETTE. 

£h  !  tais-toi  donc. 

ANTONIO. 

Finis  de  grâce 

ÏAURETTE. 

Antonio!... 

ANTONIO. 

Laurette!... 

Ll  COMTE ,  souriant. 

£h  !  là  y  là  y  mes  enlaos , 
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Que  cette  petite  hnaiefir  passe , 
On  TOUS  aHez  tous  deiuL  prouver  <ytte  fOÊ 
KaisoDiiaient  assez  bien. 

LAFRETTJS. 

ITon ,  sans  doute  »  au 

ANTONIO. 

Oh  !  nous  ne  les  imitons  pjM» 

^LAUAETTE. 

Nous  sommes  trés-^unis. 

ANTONIO. 

Cela  se  Toit»  feqwie. 

hZ'  COMTE. 

Oui ,  fort  bien ,  mais  vous  êtes  las  ; 
Vene%  vous  raflfraichir  ;  j^ai  moi-même  une  aijUie 
Qui  m^occupe ,  et... 

1 AUREtTE. 

Jevai^  visiter  de  ce  pas 
Ma  vieille  tante  ;  elle  reste  là^bas 
Sous  ces  arbres. 

ANTONIO. 

Ne  tarde  guère. 

LA1IEET1»«. 

Non ,  non ,  je  m*en  vas  revenir. 

ANTONIO.. 

Bon;  mais  pourtant  faut  convenir 
Que  f  avais  là ,  Laurette ,  une  dvôle  de  mêxe. 

LAUAETTS. 

Eh  !  pardine  ,  comme  ton  père. 

(  !••  Gomta  «t  Antonio  ealrMit  dans  la  ftrnt.  ) 
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SCÈNE  V. 

LAURETTE. 

VoY£Z  on  pea...  vms  aUom  prompteiceiit 
Çliez  ma  tante. 

SCÈNE  VL       ... 

LAURETTE ,  MORILLQS,  LE  GREFFIER ,  archers. 

MOAILLOS  ,  daos  la  coulisse. 

La  ,  dottcement. 
Doucement ,  vous  dit-on. 

LAURETTE. 

Quel  est  tout  ce  tafa^e  ? 

•MORItLOS,  paraissant. 

Que  diable  !  nous  allons  entsrer  dans  fe  vilbge  ^ 
Laissez-moi  done  marchoc  deyant. 

liB   GREFFIER. 

Tout  comme  il  vous  plaira, 

(Bas.) 

Qne  de  cérémonie  I 

UORllhOS, 

Messieurs ,  du  respect ,  je  vons  prn?* 

Ce  n'est  pas  pourrien  qne  je  suis 
Corrégidor  adjoint  du  vess^rt  et  Cadli. 

Et  bien  que ,  contre  ma  coutume , 
Je  ne  porte  aujourd'hui  que  mon  petif  (SMlume, 
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Vous  devez  toniours  être  à  mes  ordres  soumis. 

LAVBETTJB^. 

Des  soldats  !...  ah  Ifai  peur. 

(  Elle  Tent  ftiir.  ) 

MoariiLbs.' 

Holà!  jeune  âletle? 

LAUBETT£. 

Monsieur  le  Gomfnatfdaut  ? 

MORILLOS. 

Vous  tremblez. 

I.AUKETTS. 

Pas  du  tout. 

MOKILLOS. 

D^honueur ,  elle  est  fort  de  mou  goût  y 
Et  voilà  le  gibier  qu^avéc  plaisir  je  guette. 

LAI7BCTTE,  «0riqré«. 

Vous  me  guettez ,  Moosieur  ? 

MOaiLLOS. 

Vous  le  mériteriez. . 

'  I.A.URSTTS, 

Moi?  je  suis  une  fille  honnête , 
Qui  ne  fais  point  de  mal ,  qui  m^appelle  Lauretle. 

MOJULLOS. 

Fort  bi(*n  \  un  mot. 

lAUBSTTB. 

Mon  Dieu  !  e^est  que  yoos  m'efinjeii 

MOBII.LDS. 

ynanent? 
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LAT7RETTE. 

Qb  !  oui ,,  votre  figure... 

MORILLOS. 

Elle  est  plus  gentille  qdé  dure  ; 
Mes  traits  sont  assez  délicats. 

LAUAETTE  ,  lui  fesant  la  révérence. 

Pardon,  je  ne  m'y  connais  pas. 

MOKILLOS  ,  TarréUnt. 

Dites-moi  donc ,  dans  ce  village   • 
Trouve-t-^OQ  quelque  auberge  ? 

LAURETTE. 

Oui ,  cbez  le  grés  Thomas; 
La  première  maison. 

MORILLOS. 

Il  suffit. 

LAURETTS. 

En  ce  cas , 
Je  puis  donc  mVn  aller  sans  tarder  davantage  ? 

MORILLOS. 

Oui ,  oui ,  c^est  bon ,  mon  petit  cœur. 
Allez. 

LAURETTE. 

Bien  obligé ,  Monsieur. 


à 
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SCÈNE  VII. 

LES  pjiicEDSKS ,  exG«plé  L  A  Cf  K  £  7  T  & 

MOAILLOS ,  à  sa  suite. 

DAirs  cette  auberge  allez  m^dttenclrei 
Surtout  ne  vous  enivrez  pas  ; 
Et  monsieur  le  Greffier  marclicra  sttr  vos  pas 
Dés  qu'il  aura reçuman  «rdfc. 

<  Au  Grefter.  ) 
IL£aiul  t'appceaire 
Le  vécMiUe  IM  qulnotis  fait  ce  matin 
Venir  dans  ce  pays. 

Si  j'ai  su  VQti^  entendre  i 
C'est  pour  un  vol  commis  dans  quelque  bois  voisin. 

MORILLOS. 

Eh  non  i  f^i  tenu  ce  langage.^  : 
Tantôt ,  devant  tes  compagnons , 
Craignant  leur  maudit  bavardage. 
Pour  vous ,  c'est  différent.  Vous  êtes  discret ,  sage  ; 
Apprenez  mes  intentions. 

Lt    GRBFFIEB. 

Bon  ,  j'écoute ,  monsieur  de  MoHUos. 

M0A1LI.0S. 

Allons  l 
Toujours,  toujours  le  même  style 
Monsieur  de  MorUlos  !...  Mais  ce  n'est  plus  mon  nom. 
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I7e  TOUS  ai-je  pas  dit ,  en  partant  de  la  ville , 
De  m^appeler  tout  court  corrëg^idor  ? 

Pardon. 
Morbleu  !  quel  bonheur  est  le  vôtre  ! 
Comment  avez-vous  pu  parvenir  fusque-là  ? 

MOXILLOS. 

£li ,  mais ,  par  mon  parent ,  le  duc  de  la  Plata» 

LE  GBXFFIER. 

Vous ,  son  parent  ? 

MORILLOS. 

Sans  doute. 

LE    GREFFIER. 

En  Yoici  bien  d^un  autre  ! 
Et  de  quel  côté  ,  s^il  vous  plait  ? 

*  MORILLOS. 

La  question  est  singulière  ! 

^LE   GREFFIER. 

Est-ce  du  côté  droit ,  ou  gauche  ? 

MORILLOS. 

Eh!  le  benêt! 
Gaurhe  ou  droit ,  le  enté  ne  fait  rien  II  Taffairr. 
Enfin ,  j'ai  près  de  lui  déjà  quelque  crédit , 
Et  pour  mieux  m^assurer  encor  sa  bienveillance  ^ 
Tai  des  moyens  certains.  Voici  ma  confidence. 
Tu  sais  que  le  neveu  du  duc  de  la  Plata 
Reçut  une  forte  blessure. . 
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Du  jeune  comte  Médina  ?; 
Qu^uu  arrêt  fat  lancé  ? 

L£    GREFFrElt;' 

Oui ,  je  sais  tout  cela* 

MORILLOS. 

Eh  bien ,  après  cette  aventure , 
Le  Comte  eut  le  tems  de  sVnfuir , 
Et  le  duc  irrité  n'a  pu  le  découvrir  ) 
Mais  moi,  j^espére  y  parvenir. 

LE    GREFFIER. 

Peste  !  pour  plaire  au  duc  la  marche  serait  sûre  ; 
Mais  comment  pouiTez-vous  ?;.. 

MORILLOS. 

Un  ami  de  Madrid 

l>epuîs  très-peu  de  jours  m^écrit 

Qu'un  homme  inconnu  sollicite 
Pour  faire  révoqut^r  Tarrêt  en  question , 

Et  que ,  diaprés  ce  qu'on  débite , 

Cette  sollicitation 
Part  de  Cadii  ou  bien  du  voisina^. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage 
Aux  ennemis  du  Comte  ;  et ,  sans  perdre  de  tems , 
On  questionne ,  on  clierclie  avec  un  soin  extrême  ; 

Bref,  sur  plusieurs  renseignemt^ns , 
On  croit  être  certain  que  le  Comte  lui-même 

Se  cache  en  ce  pays  ou  dans  les  environs. 

Juge ,  si  nous  le  découvrons , 

De  la  brillante  récompense 

Que  le  duc  me  réservera  ! 
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LE   GKEFFIVA. 

Sans  doute. 

MOAILLOS. 

Je  me  vois  déjà 
Seigneur  cVune  haute  importance , 
£d  grand  crédit ,  et  posj>esseur 
D^une  place.,,  en  un  mot ,  digne  de  mon  mérite. 

LE    GREFFIER. 

B^avance ,  je  vous  £à\s  compliment ,  Monseigneur. 

MORILLOS. 

Vas  donc  à  Pauberge  au  plus  vite , 
BetrouYcr  tous  nos  gens... 

LE    GREFFIER. 

Fort  bien  }  je  suis  d'avis 
De  commencer  par  ce  pays 
Nos  recherches. 

MORILLOS. 

Parbleu  !  c'est  la  bonne  manière. 
Vois  quelques  paysans ,  demande ,  informe-toi. 
Au  château ,  chez  Lopez ,  je  vab  pour  une  affaire , 
£t  pub  je  vous  rejoins. 

LE   GREFFIER. 

Reposez-vous  sur  moi. 

Je  suis  dans  notre  ministère 

Plus  ancien  que  vous ,  je  croi 
Mab  si  je  vous  sers  bien  dans  cette  conjoncture , 
J'aurai  qitelque  profit  aussi  sur  la  capture  ? 

MORILLOS  ,  d'uQ  air  de  protection. 

Oui ,  oiû ,  partez ,  mon  cher  ;  devenu  grand  seigneur  f 
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Mon  attente  une  fois  remplie... 
Je  vous...  deverai. 

LE    GREFFIER. 

Grand  merci. 

(  A  part  en  aortuit.  ) 

Tai  grand  peur 
De  demeurer  petit  toute  ma  vie. 

SCÈNE  VIII. 

UOhlhhOS. 

Bravo  ,  cher  Morillos ,  bravo  ! 
'    Maintenant  courons  au  château  , 
Songeons  h  mon  amour.  Oui ,  cette  CaroHne 

A  touché  mon  cœur.  IHmagiae 
Que  son  père  ne  peut  me  refuser  sa  main. 
Mais ,  dlrai-je  à  Lopez  quel  est  le  grand  dessein 
Qui  m^améne  en  ces  lieux?  Non,  ce  n^est  pas  mon  compte. 
Car  si  je  Hnstrui^ais  que  je  cherche  le  Comte , 

Il  jaserait  peut-être ,  et  puis 

Quclqu^autre  agissant  au  plus  vite , 

Pourrait  me  souffler  le  mérité 
D^une  arrestation  dont  f  attends  un  grand  pitt. 
Ainsi ,  soyons  discret. 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  4i5 

SCÈNE  IX. 

MORILIOS,  ir.  LOPEZ. 

IIOKILLOS. 

£a  !  t^est  Lopez ,  je  pense  ? 

M.    LOPS2. 

Ah  !  abl  e^esf  vous  ?  Bonjour. 

MORILLOS.       ^ 

Parrive  de  Cadix , 
Pour  un  vol  qa'lci  pifes  on  dit  s^être  commis. 

M.    LOPEZ. 

Un  vol  !  Vous  faites  bien  d^agir  en  diligence. 
Le  genre  humain  devient  plus  pervers  chaque  jour. 
On  ne  trouve  partout  que  fausseté ,  détour  ; 
Chez  personne  on  ne  peut  placer  sa  confiance  ; 
Chacun  vous  trahit  tour  à  tour. 

MOAILLOS. 

Votre  système  e^t  donc ,  mon  dicr ,  la  méfiance  ? 

M.    LOPfZ. 

C^est  vous  qui  Tavez  dît.  Aussi  dans  ce  séjour 

Je  veux  fixer  uia  résidence , 
Four  y  vivre  tranquilte. 

MORILLOS. 

Ou  |)our  fuir  la  dépense. 
J^  la  aSk  tonjoars  on  en  fait  phis  qu^anx  diamps  ; 
Et  vous  fûtes  dans  tous  les  tcnts... 
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M.    LOFEZ. 

Avare? 

MOBILLOS. 

Noo ,  mais  écoDonie. 

M.    LOPSZ. 

Et  je  dob  rctre. 

MOBILLOS  9  bas. 

Le  iMuvre  homme  I 
n  a  de  rente ,  aa  moins ,  quarante  mille  écQSp 
En  dépense  deux  mille  au  plus , 
Et  le  plaint. 

M.   LOPEZ. 

Mais  de  mes  affaires , 
Vous  le  sayez ,  je  n^aime  guères , 
Monsieur ,  qu*on  vienne  se  mêler. 

MOBILLOS. 

Oh  !  j^en  parlais...  pour  en  parler  ^ 
Et  mon  esprit  est  bien  occupé  d^autre  chose. 
Je  suis  fort  tourmenté. 

M.    LOPEZ. 

Par  quoi  donc  ? 

MOBILLOS. 

Par  ramoar. 

M.   LOPEZ. 
Oui»  TOUS? 

MOBILLOS. 

Ouï ,  je  ne  dors  ni  b  nuit  ni  le  îour. 
Et  votre  fille  en  est  la  cause. 
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M.    LOFEZ. 

Plai.ianlez-voas  ? 

..f.  MORILLOS. 

Moi ,  non ,  je  dis  la  vëritc , 
Et  je  crois  que,,  sans  vanité , 
Mon  cher  Lopez ,  je  puis  prétendre 
A  rfaonneiir  d'être  votre  gendre. 
Vous  connaissez  ma  probité  ? 

M.    LOPZZ. 

^ui  n'en  a  pas? 

MORILLOS. 

De  plus ,  j'ai  su  vous  rendre 
Quelque  service  ,  dans  le  lems 
.   Où  l'on  fit  vendre  celte  teiTe  : 
Son  acquisition  fesait  fort  mon  affaire  ; 

Mais  quand  je  vous  vis  sur  les  rangs , 
J'y  reuoueai  pour  vous ,  et  même ,  alors,  ma  bourse 
Vous  fut  d'une  grande  ressource. 

M.    LOPEZ. 

Il  est  vrai ,  je  vous  ai  des  obligations  ; 

Mais  je  vous  ai  rendu  vos  fonds 
Avec  des  intérêts  plus  qu'honnêtes. 

MORILLOS. 

Sans  doute. 
Qni  vous  demande  rien  ? 

M.    LOFEZ. 

Je  suis  pressé  ;  voyons  : 
Ha  flOe  vous  platt  donc  ? 

MORILLOS. 

Oui. 
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Bon ,  maî^  {e  reâmitc , 
Pour  TOUS  donner  sa  main ,  nn  ft>rt  grand  embarras. 

MORILLOS. 

\^  vSl  •  •  •  • 

M.    LOPEZ. 

Que  vous  ne  lui  plaiiu  pa^ 

MOaiLLOS. 

Ab  ! ...  c'est  là  votre  crainte  ? 

M.    LOPEZ. 

Oui ,  telle  est  ma  frandiîse. 

MOKILLOS. 

Ab  !  bon  Dieu  !  qud  discours  !  malgré  moi  j^en  souris. 
Mais ,  mon  anii  Lopez  ,  souflfrcz  ijuc  je  vous  dise 
Qu'elle  est  depuis  cinq  jours  de  retour  k  Cadix.. 

M.  LOM». 

Parbleu  !  je  le  sais  bien. 

MOlUbLOS. 

Et  8ave2-voas  encore 
Que  ma  boucbe  près  d'elle  a  déjà  prononcé  ^ 
Le  grand ,  le  puissant  mol  ? 

M.    LOPEZ. 

Quel  mot? 

MOBILLOS. 

le  vou&adoK. 
M.  topsak  ' 

Oni  ?  vous  voilà  bien  avancé. 


IVJItMIiVSi 


Et  vainement  famàî»  }e  n'adore  une  belle. 

M.   LOPSS)  f1iD|)«tientant. 

Quel  ennui  I  finissons  ;  enfin  ,  -tous  ék»è*t-elle? 

MORItl.08. 

£K!  sans  doiite ,  mon  èhev ,  soyez  sûr  de  ceki 
Elle  m'aime ,  vous  dis-je,  et  m'aimera  de  reste. 

SCÈNE  X. 

LES  PA^ciiNBNS,  CAROLINE. 

CAROLINE  ,  dans  le  fond. 

Oir  ni'avàît  dit  vrai ,  le  voilà  ; 
Oh  !  s'il  pouvait  savoir  combien  je  le  déteste  ! 

MOAILLOS ,  à  Lopea. 

C'est  la  vérité  pure  ;  accordez-mot  sa  main. 

CAROLINE,  bas. 

Oh ,  Ciel , 

If.   LOPEZ. 

Qu'elle  V  consente ,  elle  est  à  vous  demain  ^ 
Mab  je  ne  veux  point  la  contraindre. 

CAROLINE ,  ba«. 

Ah  l  je  respire  *Sûiùc,  et  je  n'ai  rien  à  craindre. 

"MORILLOS. 

Me  voilà  marié. 

CAROLINE,  bas. 

Noos  verrons. 
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M.   LOPCZ  ,  k  Morillos. 
MOK1LI05. 

Je  VOUS  snb  an  château. 

M.    LOP£Z. 

Non',  je  ?aU  Toîr  ma  tem. 
Visiter  tons  mes  champs. 

MOitILLOS. 

Qnoi ,  par  ce.t(e  chalenr  ? 
Du  moins ,  puis- je,  sans  vous  déplaire. 
Auprès  de  ma  future  aller  faire  ma  cour? 

M.    LOPEZ. 

Permis  à  vous ,  voyez  si  le  coeur  de  ma  fille 
Répond  à  vqjre  bel  amour. 

MORILLOS. 

Ah  l  je  me  vois  de  la  famille. 
Que  je  vab  vivre  heureux  dans  ce  charmant  séjom:  ! 

I 

CAAOLIMS  ,  se  cichaat  derrière  un  ariire. 

Évitons  sa  rencontre. 

MORILLOS ,  torUnt. 

Adieu ,  papa. 

M.   LOPEZ. 
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SCÈNE  XI. 

M.  LOPEZ,  CAROLINE. 

M.    LOPEZ. 

Il  appelle  dé\k  ma  fille  sa  future , 
Et  prétend  que  ses  soins  prés  dVUe  ont  réussi  1 
D^un  sot ,  pourtant ,  jamais  on  n^eut  mieux  la  tournure  ; 
Mais  il  est  riche  ;  et  puis ,  comme  manime  sûre , 
On  dit  souvent  qu^un  sot  peut  être  bon  mari. 

CA&OLINE,  accourant. 

Ah  !  mon  père.... 

M.    I,OPBZ. 

Eh  bien  >  q^oi  ?  que  çhefclaezrvoos  ici  ? 

..CAROUNE. 

Pardon  ;  mais  on  vient  de  m^instnwnc;  , 
Qu^on  a  vu  monsieur  Morillos 
Entrer  dans  ce  village. 

M.    LOPEZ. 

^     Après? 

CAROLINC. 

Pour  mon  re^ios , 
Au  nom  du  Ciel ,  veuillez  lui  dire 
De  ne  plus  me  parler  d^amour. 

M.    LOPEZ. 

Pourquoi  donc?  U  m'a  dit  qu'il  avait  su  vous  plaire. 

CAROLINE. 

Oh  !  comme  il  a  menti  ^  mon  )>ère. 
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A  Cadix,  dcppis  tatm  retour , 

n  Tient  ra^olMéder  chaque  foor  ; 
Et  quoique  sa  pfésence  et  me  gcne  cl  B*ciiiftiiîe 

J'ai  toujours  cnûot  iTêtre  impoBe  , 
En  lui  disant  :  Monsieur ,  ie  ne  puis  tous  sonfirir. 
Mats  y  s^il  a  de  Tesprit ,  il  a  dA  le  sentir. 

^  U.   LOPEZ. 

£o  ce  cas  ^cVst  an  so(;  car  dans  le  flMNnenl 
Avec  un€  assurance  extrême  • 
il  m*a  demandé  Yotre  main. 

CiiiOLiirs* 

Ah  1  refîisez-la  loi ,  de  grâce; 

M.    LOPE£. 

Morittof  «Bt  lidie,  et  sa  place... 

€AM>LIK£. 

Mon  père ,  ëeoatecHttoi. 

M.  LOFEZ. 

Voyons. 

elROLINB. 

*  I^  est  certain 

Que  si  malgré  mes  pleurs  vous  avez  le  courag^e 
De  conclure  Thymen  qui  vous  est  demandé , 
Je  meurs  isvant  le  mariage. 

M.   JL0P9Z. 

Vraiment  ? 

CÀROLIKZ. 

Oai ,  c'est  trés-iléddé. 

M.    LOPEZ. 

La  résoluUôn  est  lielle  j 
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Mats  je  Toîs  ce  que  c^est;  quelque  flamme  cruelle  , 

Sans  doute ,  occupe  votre  esprits 

Vous  ayez'petit-etre  à  Madrid 
Vu  quelque  jeune  f^t  Inen  sot ,  bien  rididde  » 
Que  votre  jeune  cœur  croit  aimer  tout  de  bon , 
Qui  ,  par  de  fauK  sermens ,  troubla  votre  raison , 
Eu  souriant  tout  bas  de  vous  voir  si  crédule. 

QÂBOLINE  y  ?iYemeiit. 

Qui ,  lui  ?  me  tromper  de  cette  facon-là  ! 
Oh  ,  non ,  mon  père ,  non. 

M.   LOPEZ. 

Âh  !  hn.  Nous  j  voiUt*. 
Et  quel  est  donc  ce  lui  ? 

CAROLINE. 

Mon  pore.., 

M.   LOPEZ. 

ADons,  parlez. 

CAROLINE. 

Pour  VOUS  je  tt^ai  point  de  mystère. 
Dés  que  je  le  conon^y  il  parvint  à  me  plaire. 

U.   LOPBZ. 

Et  qui? 

eAROLINB. 

Le  comte  Médina. 

m.   LOPEE  f  surpris. 

L^anden'  tnattre  de  cette  terre  ? 

Ci^OLINB, 

Lut-niêniR. 
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Pindez- voos  rcipnt  ? 
Ion  de  soQ  dcpart  pour  ]f  adnd  y 
Il  n^était  qa^im  enfant  comme  Toas. 

CA&OUFX. 

Oni ,  mon.  père. 
CeA  là ,  c^est  à  Madrid  que  notre  amoar  sinccFe 
PHt  naissance.  Souvent  le  Comte  vînt  me  voir 
Au  sortir  du  coDcge ,  et  nos  deux  oœncs... 

M.  LOPEZ ,  bas. 

Qu'entciidsje? 

CA.ROLIlfE. 

Mab  un  éyénement ,  aus»  cniel  qu^élrange , 
Nous  sépara  bientôt. 

M.  &OPEZ,  bas  et  Tivement. 
Elle  pourrait  savoir..,. 
(Haut.) 
Et  qu^est4l  devenu  depuis  son  aventure  ? 

CAROLINE. 

Hélas  !  je  n^en  sais  rien ,  et  c>s\  mon  désesp<Nr. 

M.    LDPEZ. 

Est-il  bien  Vrai  ? 

CAROLINE. 

Je  vous  rassure. 
Ah]  dieux!  quVt-il  pu  devenir! 
M.  LOPXZ  ,  après  un  silence* 

Allons ,  c>st  un  enfantillage. 
Un  tel  époux  jamais  nVât  pu  vous  convenir  : 
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Devenez  nôsonnable ,  sage... 

CAROUITE. 

O  Ciel  !  et  vous  croyez  que  monsieur  &Torillûs 
Peut  me  convenir  davantage  ? 

IC.   IiOPEZ,  bru<qaeme&t. 

Ob  !  tous  deux  laissez-moi,  s'il  vous  p]ait|,en  repos. 

S^il  n^a  pas  fait  votre  conquête , 
Tant  pis  pour  lui.  J'ai  bien  d'autres  choses  en  tête. 

CAROLINE. 

Ouï  »  oui ,  c'est  fort  bien  dit  ;  ainsi , 
Ne  songez  plus  à  celle>ci. 
Croyez  qu'un  pareil  mariage... 

M.    LOPEZ. 

Adieu.  Sous  cet  épais  feuillage 
PffOmenez-vous  un  peu.  Je  reviendrai  bientôt. 

(H  sort.) 

SCÈNE  XII. 

CAROLINE. 

Ah  !  je  ne  crains  plus  rien.  Mon  père 
M'intimide  beaucoup  avec  son  air  sévère  ; 
Mais  il  m'aime ,  et  monsieur  de  Morillos  tantôt 
Sera  congédié ,  j'espère. 
Rien  ne  viendra  plus  me  distraire 
'  Du  souvenir  de  mou  cher  Médina.' 

Ici ,  tout  me  rappellera 
Nos  projets  de  bonheur ,  son  amour ,  S9  tendresse  ^ 
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J'aperçois  ce  bosquet  dpot  il  pbrUnt  tams  eeaw 

Vers  ces  beaux  lieax  guidons  mes  pas,* 
Ces  beaux  lieux  ! . . .  hétas  !  non ,  je  ne  Ty  verrai  pas. 
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ACTE  SECOND 
SCÈNE  I. 

LE  COMTE,  BAZILE,  enoaflë. 

BâZiLE ,  Mul  nn  moment. 

CiOMME  l'ayons  couru!  je  suis  rendu  Traiment  ; 
Mais ,  par  bonheur  enfin ,  j'ons  trouvé  de  IVgent, 
Et  cette  bonne  veuve... 

LS  COMTB  f  tortant  «le  h  ferme. 

Âb  !  te  voilà? 

BAZILB. 

Hoi-diêine.' 

LE  COMTE, 

Je  gvettaîs  ton  retour. 

BAZILE. 

Tout  va  parfaitement. 

lE   COMTE. 

Ah  !  )e  n'en  dootftis  pa^.  Caroline  est  la  même, 

^ÀZILE. 

Ob  !  je  vous  park ,  moi ,  de  madame  Pedro  ; 

Avant  les  amours ,  les  affaires. 
A  la  voir  arriver  vous  ne  tarderez  guéres 
ElleHneme  a  vouhi  vous  porter  nn  rouleau 
Contenant  les  dncats  opii  nous  sont  néoessaiics. 
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LE   COMTE. 

Mais  Caroline ,  enfin  ?. . 

BAZILS. 

Xi^était  point  au  châteao , 
Et  l'on  m^a  dit  qu'avec  son  pcre 
Elle  se  promenait. 

I 

LE   CÔMTB. 

OÙ ,  Bazile  ? 

BAZILE. 

En  sortant , 
Don  Lopez  a  parlé  de  la  grande  prairie. 

LE   COMTE. 

Vas-y  donc  ,  mon  ami  ;  tâclie ,  je  f  en  supplie  , 
D^éloigner  Caroline,  et  là  dans  un  instant... 

BAZILE. 

C^est  mon  projet ,  laissez-moi  faire. 
Mais,  MoM^igneur,  auparavant. 
Promettez-moi ,  morgue ,  de  me  rendre  un  service. 

LE   COMTE.' 

Quel? 

BAZILE. 

Je  me  doute ,  car  je  suis  observateur , 
Que  madame  Pédrç  n'est  pas  sans  un  caprice... 

LE   COMTE. 

Pour  qui  ? 

BAZILE. 

Pour  votre  serviteur 
Vous  savez  que  ces  pauvres  Teiivcs» 
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Quand  elles  n^ont  plus  de  mari , 

Sont  trbtes  et  dans  le  souci , 

Souffrent  de  terribles  épreuves , 

Et  vous  lorgnent  les  biaux  garçons  ! 
Moi  je  ré pouserab  sans  faire  de  façons 
Elle  est  riche  ^  et  ma  foi ,  si  vous  vouliez ,  peut-être , 
Lui  dire  quelques  mots,  avec  tout  votre  esprit 
Vous  arrangeriez  ca. 

LS   COMTE. 

Je  puis  bien  te  promettre 
D^y  faire  mes  efforts. 

BAZILE. 

C'est  dit. 
Vous  la  déciderez  sans  peine ,  j'imagine  ; 
Car  tout  à  Theure ,  encore ,  elle  m'a  fait  vraiment 
Un  accueil  gracieux ,  une  charmante  mine , 
Et  cependant  j'étais  un  emprunteur  d'argent. 

LE   COMTE. 

Cours  près  de  Caroline  exercer  ton  adresse. 
Ad  nom  du  Ciel ,  dépéche-toi. 

BAZILE. 

le  TÛs  parler  pour  vous ,  daignez  parler  potir  moi, 

(Il  sort.) 

SCÈNE  II. 

LE  COMTE. 
Voila  le  lenl  ami  que  mon  malheur  me  laisse. 


43o  LEFACX  PÂYSAH. 

SCÈNE  m. 

LE  COMTE  ,  madâmk  PÉI>R0. 
£r  I  boiijoiir ,  cher  tnonsieQr  Fërés. 

LE  COiXTÉ, 

Quoi  !  madame  Pédrô ,  vous  avez  pris  la  pdne 
De  yenir  ici  tout  exprés  ?... 

MADAME  piDEO. 

Pouf  vous  renclre  service  ;  et  tout  ce  que  jVn  £dsy 
C'est  avec  grand  plaisir. 

LE  COMTE. 

Peut-être  je  vous  gène 
£o  vous  empruntant... 

MADAME   PICD&O. 

Moii  Dieu  non. 
Bf gardez^moî ,  je  vous  supplie , 
Comme  votre  meilleure  amie , 
£t  banissez  toute  facdn. 
Voilà  vos  cent  ducats. 

Ml   COMTE. 

Je  vous  en  remercie. 

MADAME   PÉDEO. 

Vous  ne  vous  doutez  pas  combien  je  suis  ravie 
De  pouvoir  vous  servir  en  cette  occasion. 

lE  COMTE. 

En  obligeant  les  gens ,  queUe  grâce  infiote  ! 
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MADAME   PEDRO,  bas. 

TJoe  grâce  infinie  !  ah  I  ah  !  Toyons  un  peu  ^ 
C^est  la  première  fob  qu'il  me  fait  si  beau  jeu. 

IM   COMTE. 

Vous  CB  avsct,  au  fiste,  àloul  oe  <{ae  tous  ftiies. 
(Bu.)  e 

£nvcrs  nos  créanciers  nous  devons  être  honnêtes. 

MADAME   PEDRO  ,  ba*. 

Il  est  charmant.  Je.  croif  fu^il  parle  to|it  de  boa. 

(  Haut.  > 

Il  est  vrai  que  pentends  souvent  dans  le  village 

Gter  mon  éducation 
£t  mon  air  distingué. 

L^   COMTE. 

'      Le  village  a  raison. 

MADAME   PEDRO. 

CVst  tout  simple ,  dan»  mon  jeune  (§e 

J'ai  servi  quatre  ans  au  oUâtfiau , 

Ou  bientôt  je  devijas  la  femoie 

Du  premier  cocher  de  Madame , 
Que  je  regrette  encor ,  de  mon  pauvre  Pedro  ; 

Ainsi ,  vous  voyez  la  distance 
Qui  me  met  au-dessus  de  tous  nos  villageois  ; 

Mais  vous ,  c'est  une  différence , 
Et  je  vous  fus  l'aveu  que  toujours  je  yous  toîs 

Avec  plaisir  et  complaisance. 

LE  COMTE. 

Ah  !  que  vous  me  flattez  ! 
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MADAMB  PÉPftO. 

Je  dis  ce  que  je  pense 
Votre  société  me  oonyiendrait  beaucoup. 

T«iu  deux  en  bou  Toiiuu  nous  pourriou  TÎvre  easaBMe» 
Koos  TÎsiler  soayent ,  enfin...  mais  pas  du  tout , 

Od  ne  vous  voit  jamais  ^  vous  êtes  ,  ce  me  semble^ 

Froid  cnvcrf  vos  amis.. 

LE   COMTE. 

Froid  envers  mes  amis  ? 
Vous  ne  me  rendez  pas  jostice. 
Bien  loin  de  là ,  quand  je  le  puis , 
J'offre  de  tout  mon  cœur  service  pour  service. 

MADAME   PEDRO  ,  bas. 

Allons  f  .allons ,  il  n^est  que  liniide ,  je  croi. 
J'ai  remarqué  que  la  jeunesse 
Me  respectai!  beaucoup. 

L£   COMTE. 

Chez  moi , 
Des  occupations  me  retiennent  sans  eesise  ; 
Je  fais  aller  moi  seul  ma  ferme.. « 

MADAME   PÉDAO. 

Pauvre  enfant  ! 
Tout  seul  !  c^est  comme  moi  ;  bon  Dieu  quelle  tristesse  ! 
Je  m'ennuie ,  et  beaucoup. 

LE  COMTE. 

S'il  est  ^insi ,  comment 
Ne  vous  point  marier  de  nouveau  ? 

MADAME   PEDEO  ,  RiifiSOdaut. 

Moi? 


ACTE  II,  SCÈNE  ÏII.  4S3 

X.X   COMTE. 

Vous-même  ) 
Tenez ,  m^est-îl  pennis  de  parler  francliement  l 

MADAME  piOAO. 

Sans  doute. 

LE  COMTE. 

Je  connais  un  homme  qui  vous  aime*.* 
Hais  qui  vous  aime  ëpcrdumeot. 

MADAME  piDKO  ,  lu. 

Fort  bien. 

(naut.) 
Sans  vanité  je  carob  pouvoir  encore 
Passer  pour  être  fraîche,  aimable... 

LE   COMTE. 

Assurément. 

MADAME  PSOBO. 

liais  je  ne  puis  pourtant  penser  que  Ton  m^adore. 

LE   COMTE. 

Adorer,  c'est  fort...  mais  enfin 
On  aspire  au  bonlieur  d^obtenir  votre  maio. 

MADAME   P£DAO, 

Eh  bien ,  monsieur  Pérès  y  inavoué  avec  franchise 
Que  je  pourrais  fort  bien  prendre  un  second  mari  y 
Si  ^ar  vous  il  m'était  choisi. 

(Bas.) 

Je  veux  rencourager. 

LE   COMTE. 

Il  faut  que  je  vous  dise 
r«  GoniéOicf  tn  v«r».  7*  .^7 
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Que  cduî  qui  pour  tous  sent  mi  pcndiaiil  secret 
N*est  pas  liche ,  et  œ  poiiil  rcinbamuse  »  k  gcne 
Pour  flc  dédttcr. 

MADAHB  PKDftO. 

Bon  ,  qu^est-ce  ipie  cela  fiât  ? 
Tai^du  bien  pour  tous  deux. 

(Bat.) 
C'est  lui ,  fen.  s|iis  certaiiie. 

LS  COMTE  ,  bM. 

Bazîle  aura  beau  jeu. 

(  Haat.  > 

Vous  savez  à  peu  prôs 
De  qui  je  veux  pvler  ? 

MAOàMS   PEDRO. 

£li  mais. 
Je  soupçonne... 

LE   COMTE. 

Entre  nous ,  il  a  quelque  espmoce 
De  ne  pas  vous  déplaire. 

MADAME    PÉDBO. 

Ah  !  le  petit  fripon  ! 
Voyez-vous  ça. 

LE   COMTE. 

Peut-érre  oh  scmbUble  sQO|)rOQ. 
Est  une  vaine  confiance  ? 

MADAME   PÉOEO. 

Mais...  je  vous  répondrai  quuud  je  saurai  son  nom. 

LE   COMTE. 

£h  bien,  Madame,  c^est... 
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SCÈNE  IV. 

LBS   PRÉCÏDEHS,   MORILLOSi 
lICNtllLLOS. 

Eh  !  Pami,  dîtes  donc  ?... 

M  eoXTB  ,  bat. 

Que  vois-je  ?  un  officier  de  justice  s'avance. 

AHons  )  un  împortnn  vient  là  fuir  sa  [irësence 
£in|)êdier  Ja  conclustqn. 

MOAILIfOS»  appeUnt» 
Eh! 

LS   COMTEi 

Pesons  bonne  contenance. 

MORILLOS  y  plut  fort. 

L'ami  ? 

MADAMK  P^DBO)  avec  hitmeor. 
L'ami  !  l'ami  !^..  Moiitieur,  que  voulez-yous? 

MORILLOS. 

Je  veux,  fe  veux  d'abonl  qu'on  prenne  un  ton  plus  doux. 

MADAME    PEDRO. 

Ma  foi ,  c'est  à  vous  d'être  honnête , 
Qui  venez  brusquement  troubler  un  têtc-à-tête. 

MORILLOS. 

Allons  y  paix ,  s'il  vous  pLilt.  Le  fermier  de  Lopcz 
Loge  id  ? 


4^6  LEFAUX  PATSAH. 

LS  COMTE  ,  bat. 

Qu^cstfCe  k  dire  ? 

MADAME   PEDRO. 

Oui ,  le  voilà  hii-iBême , 
Vous  voulez  lui  parler? 

MORILLOS ,  aa  Comte* 

C^est  TOUS  que  je  cherchais, 

LE  COMTE ,  bas. 

le  svâs  peut-être  en  un  péril  extrême. 

MORILLOS. 

Je  viens  tous  demander  de  yraîs  rensei^pienieiis 
Stnr  la  yalenr  de  cette  terre. 

LE   COMTE. 

fX  par  quelle  raison  Monsieur  vient-il  me  fiiire 
Cette  deroaude-là? 

M  ORILLOS. 

C^est  que  dans  peu  de  tems 
J^eu  serai  le  seigneur. 

MADAME  PlSoRO. 

On  va  donc  la  revendre  ? 

MORILLOS. 

Pas  du  tout  ;  mais  Lopez  va  m^acce pter  pour  geinlre. 

LE  COMTE  }  viyemcitt. 

Vous  épousez  sa  fiUe  ? 

MORILLOS. 

Oui  9  trés-probableiiiei|t, 
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LK   COMTJE. 

Vow? 

MORILLOS. 

Pourquoi  cet  étonnement  ? 
Ma  prétendue  est  fort  jolie  ; 
Reganlez  mon  air  ^o  nomeot , 
Et  vous  verrez  que  c^cst  une  chaîna  assortie. 

liS  00MTB9  btt<      - 
Ciel  î 

MORILLOS. 

Mais  je  veux  au||)aravant 
Savoir  le  revenu  de  ce  vaste  domaine. 
Uafiermez-vous  entier  ? 

LE  COMTB. 

Non ,  le  quart  tout  au  plus. 

MADAME  PEDKO  ,  toujjorsavec  humcar. 

A  régir  tout  ce  bien  il  aurait  trop  de  peine. 
On  Tafferme  en  total  près  de  vingt  mille  ëcus. 

MORILLOS. 

Vragt  mille  écus  !  Lopez  deviendra  mon  fageau-péie. 

MADAME  PÉpRO. 

Quel  seigneur  si  gentil  nous  allons  avoir  là  ] 

MORILLOS. 

Que  dites- vous  ? 

MAP  AME  P^DAO. 

Je.  du  que  nous  ne  [leusions  guère 
A  vous  voir  remplacer  le  comte  Médina. 

MORILLOS. 

Ccst  sa  faute.  Pourquoi  iiit-il  opiniâlie  ? 

37. 
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Contre  le  fils  d^uo  duc ,  iiK»fbleii  !  pourquoi  se  battie  ? 

MADAME    PÉUBO. 

Ail  !  VOUS  n'auric;  pas  fait  cette  $ottise-Ui  ? 

Moi?  non  tans  doute^  •»&  UU  jfs  jok  firupine  SDumettre. 

LS  COfAVM. 

Mais  celles  de  VhonwHir'leiiaAiévéDt  peut-être 
A  soutenir  ce  combat  uialheureux. 

MO&ILLOS. 

th  non  j  c^est  qu^îi  avait  un  esprit  orgueilleux. 

LE   COMTE. 

Eh!  mais... 

affORTLlOS. 

Un  caract^  affreux. 

£8  GOMTS. 
La  coaBaif in-vons  bien ,  tfoiuiear!|)our  vous  (permettre. 

MOILILLOS. 

Parbleu,  ses  actions  le  font  assez  connaître  ; 
C^étaU  on IMHear ,  le  plus  trîsie  sujet!... 

&E  COBfTS. 

Monsieur  {... 

MORILLOS. 

Qu^avez-vous  donc  ? 

IrE    COmtÊ  ,  hêÊ, 

Position  cruelle  ! 

MADAME   PjfDEO. 

Il  a  raison ,  Monâeur  ,  de  quel  droit,  s'il  vous  plaît 
Venez-vous  doqp  ebeieber  ipiertile 
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k.  notre  bon  seigneur  ?  on  le  dit  bieafaisanl  « 

Du  plus  aimabk  caractère , 

Doux ,  généreux ,  compatissant  ; 
£t  pour  le  peindre,  cniùi ,  cpnimi:  un  fiomoifi  excellent. 

Il  a  les  vertus  de  son  père , 
DoDt  la  mort  fiit  pour  nous  nnj»i  cruel  diagrini 

JJt  COMTE)  bas  à  madame  Pedro. 
Bien  ,  madame  Pedro  ;  i(ue  j*aime  à  vous  entendre  !... 

MADAME  PlSDKO  ,  bas  et  vivemeot. 

Vraiment ,  îi  m'a  serré  la  main  1 
Je  ne  Taurais  pas  oru  si  tendre. 

LE  COMTE  ,  il  MorHlos. 

Celui  dont  vous  parlez ,  s'tt  était  detant  vous , 

D'un  root  vous  forcerait  peut-être. 
Monsieur ,  à  prendre  un  ton  plus Jtonnéte  et  pins  doux. 

MOBlIfLOS. 

Devant  moi  ?  plat  à  Dieu  qu'il  vouWt  y  paratlrc  î 
J'ai  le  rq;ard  si  fin ,  les  yeux  si  pénétrans. 

Que  je  saurais  le  reconnaître, 

Halgié  tons  les  dégnisemens 
Que  sans  doute  il  a  pris  après  son  aventure. 

Oh  !  je  me  connais  en  figure. 

par  exemple ,  en  un  rien  de  tems , 
J'ai  vu  que  vous  étiez  de  sûnpks  paysans. 

MADAME  JfiX^AD, 

Des  paysans  ?.... 

MORIX.LOS ,  se  retournant. 
Que  vois-je  ?  eh  !  oui ,  c'est  ma  future. 
LE   COMTE ,  i>at  ci  vivementi 
dpKoel  ie  «lus  perdu. 
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SCÈNE  V. 

1B8  miciDSNs,  CAROLINE* 

MORILX.OS. 

Povit  mon  cœar  la  douce  espérance  ! 
çAROLiNs ,  tas. 
Qud  eimuî  !  Morillos  !  ah  \  û  je  Tavais  wXi^»^ 

VOHILLQ8  ,  »  GaroliM 

Je  vous  rencmitre  enfin ,  et  mon  impatience..^ 

MADAMX   FXDBOjlM^* 

f  oujoivs  des  inportnns, 

JLK   COMTE,  bat. 

Tâchons  4e  fi^ir, 

MOUXLLQS  ,  au  ÇomU. 

Uoliî 
Eh  !  monalenr  le  fermier  ?  un  momrat ,  restez  h. 
|c  o^ai  pasi  fçUçvé  de  vous  parler  d^afiairc. 

M  ADAM  B  PSDRO. 

^  Pans  h  ferme  il  est  nécessaire* 
OuiiMoasienr,  permettez.^.    - 

C4I10L1NE>  voyant  le  Gomte^ 
Ciel! 
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MADAME  PiDBO ,  soutenant  Caroline. 

Voyez  donc  comme  elle  est  émue. 

LE  COMTE ,  bac. 
Que  dire  ? 

CAEOI.INB ,  bUi 
Qvt'njt  fait  ? 

MOEILLO8  »  au  Comttf." 

D'où  vient  qu'à  votre  vue  ?.., 
LE  COMTE ,  cherchant. 

Je  ne  sais  que  penser...  Eh  !  mais,  je  crois  pourtant 
Reconnaître. . .  Oui ,  je  me  rappelle. . . 
Ricu  n'est  plus  sûr.  Eh  quoi  !  Mademoiselle, 
Vous  vous  souvenez  donc  de  Pérès  ? 

MORILLOS. 

Hein?  comment? 

CAROLINE ,  baa. 

Pérès  ?         N 

LE   COMTE. 

Mademoiselle  avait  une  parente 
Qui  restait  à  Madrid ,  qu'elle  aimait  tendrement. 

Et  quVlle  venait  voir  souvent. 

Je  servais  cette  bonne  tante  ; 

Elle  mourut  entre  mes  bras 
Sa  nièce  fut  témoin  de  ce  cruel  trépas , 
Et  mon  aspect ,  sans  doute... 

CAROLINE  ,  rinterron^païA. 

Il  est  vrai ,  votre  me 
M'a  soudain  vivement  émue» 
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MOUXLOf. 

Ail  !  quel  excès  de  aenâibiltié  ! 
Pour  un  futur  époux  la  douce  per^KCtite  ! 
€liarjue  mot  cjuVlle  dit  reod  ma  flaroiue  plus  vifc  i 
De  plaisir  je  suis  transporté. 

CâROLlirS. 

Puis  je  ne  sais ,  mais  dans  la  matinée 

J'ai  pluâeurs  fuis  craint  de  me  trouver  mal. 

MADAME    PXDRO. 

Ob  !  n^en  soyez  point  étonnée  ; 
On  sent  nn  trouble  sans  égal 
A  la  veiHc  d^un  maiiage  ; 
On  ne  se  porte  jamais  bien  , 
On  soupire ,  on  s^agite ,  on  s^émcut  pour  un  rien. 
Vous  éprouvez  tout  ça ,  je  gage  ? 

CSXOLINE I  regardant  le  Comte. 
Mais  depuis  le  moment ,  j'en  conviens  avec  vous  , 
Où  mon  père  est  venu  me  parler  d'un  époux  , 
Ma  position  est  ûruelle. 

MORILtOS. 

EOc  est  charmante  ! 

LE  COMTE  y  bat. 

BUecstfidéle. 

MOIULLOS. 

Mab  calmez ,  calmez  vos  soucis  ; 
Dans  peu  bmis  aUena  étn  irais. 

aiAftAME    PEDRO. 

Et  VOUS  ferez  fort  bien.  En  JHiil  de  mariagr , 
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^  plus  tôt  vaut  k  DÎeBX.  N^esi-ce  pas  votre  avis , 
•  Péi-éi? 

IX   COMTE. 

Ah  !  oui  )  quand  on  s'engage 
A  Tobjet  qu'on  chérit ,  Thymen  est  un  lien 
Que  Ton  doit  regarder  cotauae  le  premier  bifia, 

MADAMS  rsORO  ,  baf . 

Le  &ipon  !  comme  il  sait  m'entendre  ! 

CAItOftIfffi. 

Oui ,  ma  tante ,  je  m'en  souvien , 
Me  disait  :  Mon  enfant ,  tu  ne  saurais  comprendre 

Le  bonheur  pur  Je  deux  ëpoùx 
ijm ,  formés  Tun  pour  Tautre ,  ont  même  caractère  y 

Mêmes  sentimens ,  mêmes  goûts , 

Et  même  besoin  de  se  plaire. 
Le  Ciel  bénit  leur  nœud ,  la  vertu  le  resserre. 
Aux  soins  de  leur  ménage  attaciiant  leurs  plabirs , 
L'innocence  et  la  paix  règlent  tous  leurs  désirs  : 
On  voit  régner  entre  eux  confiance  pareille  ; 
Le  30ur  présent  ajoute  au  bonheur  de  la  veille  | 
Si  quelquefois  les  maux  qui  frappent  les  humains 
Répandent  sur  leur  sort  (juclque  triste  nuage  » 
Ils  pleurent  tous  les  deux ,  confondent  leurs  chagrins  ; 
Ainsi  que  le  plaisir  la  peine  se  partage , 

Et  bientôt  des  jours  plus  sereins 

Font  ^uibtier  les  jours  d'orale» 

MOEUliOâ. 

C'est  superbe  ! 

LE  COMTE  ,  bas. 

Pour  moi  quel  discours  si  touchant  I 
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n  est  coin,  je  crois  i  c^csl  nn  signe  cxcdiait. 

MORILLOS. 

De  ce  joli  tableau  nons  serons  la  copier 

Vous  aimez,  fcn  suis  sàr ,  pour  h  premièfc  fois  ? 

CAKOLIITE. 

Je  PaTOoe ,  tin  seul  homme  a  su  fixer  mon  choix  î 
Je  n^aimai  qne  hd  senl  et  raimerai  sans  ces^e. 
MO&ILLOS  ,  an  Comte. 

Hehi?  a-t-oli  jamais  tu  cet  excès  de  tendresse  ? 
Vous  en  êtes  émn. 

LE  COMTE. 

Je  dois  en  convenir , 
Tentends  toujours  parier  d'araoor  ayec  plaisir* 

MOXILLOS, 

Pourquoi  donc  ? 

LE   COMTE. 

Vous  allez  tous  moquer ,  je  parie  j 
Mais  j^aime  aussi  quelqu^un  avec  idolâtrie. 

MADAME    PEDEO  ,  bas. 

Fort  bien...  J'aime  assez  ce  détour , 
Pour  me  déclarer  son  amour. 

MOEILLOS. 

Vous  amoureux ,  mon  cher?  Les  gens  de  votre  espéoi 
S^amossnt-ils  à  soupirer  ? 

MADAME  PÉDEO.' 

Eh  l  vraiment ,  pourquoi  ^as  ? 
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LE   COMTE. 

Ouï ,  je  puis  assurer 
Que  Famour  vient  souvent  adoucir  bui  détresse. 

MADAME  P£dRO  ,  à  MonOos. 

Ainsi  que  vous ,  on  peut  avoir  un  coeur ,  je  crob. 

MORILLOS. 

Oh  I  tant  quH  tous  plaira. 

LS   COMTE. 

Comme  Mademoiselle^ 
J^aime  pour  la  première  fois , 
Et  je  fais  le  serment  d^étre  toujours  fidèle. 

MADAME  PEDRO,  ba*. 

Un  eceur  tout  neuf!  c^est  trop  joli. 
Je  Vl^j  puis  plus  tenir.  \ 

(Haut.) 

Puisque  chacun  ici 
Vient  de  faire  sa  jcon&dence , 

A  mon  tour  maintenant  ^  il  m^est  permb,  je  pense... 

MORIXiLOS. 

Quoi  !  Madame  s^en  mâe  aussi? 
Ah!  ah  !  ah  !  ab  !  ah  !  ah  !  C'est  une  épidémie. 

MADAME   PEDRO. 

Pourquoi  donc  rire ,  je  vous  prie  ? 

MORILLOS ,  riant. 

Mais ,  ma  bonne ,  entre  nous ,  vous  avez  quarante  ans; 

MADAME  PEDRO  ,  se  fâchant. 

Ma  bonne  !  voyez  dgnc  les  airs  iuipcrtioens 
De  ce  nouveau  venu. 

F.  Couit^Utcs  envers*  7.  3^ 
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MOULLOS.. 

Tudiea!  qndle  4juumicic  1 
madams  rsDio. 
Commcic!  mot  cunuéie  ! 

mOMILhOS. 

Ele  a  peidu  k  aens* 

-     MADAME  PEDRO. 

Oh  !  çà ,  ânîrez-vons  ? 

MQBILtOS. 

(Test  il  vous  de  Yoas  Caice. 

MADAME  P^EO. 

lloiuîeiir..,. 

LE   COMTE. 

Tout  douE. 

'   MASAMB  PBDIO. 

Le»insolfiis 
IToBl  jvDaM  eu  Tart  de  me  pbiw. 

IMftXUOS. 

CVtt  trop  fort  y  pour  le  coup. 

CAROLINE^ 

PaÎK  doDC ,  Tokl  mon  père. 
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SCÈNE  VL 

I.BS  PRÏciDBirt, M.  LOPEZ,  BAZILE. 

BAZILS  ,  à  M.  Lopeii 

Otii ,  Monsieur ,  voilà  le  fermier 
Que  je  TOUS  ons  donné ,  c^est  un  garçon  fi>rt  sage  p 
1)n  peu  nouveau  dans  le  métier , 
Mais  qu^a  d^  la  force  et  du  courage 

M.   LOfKZ» 

Fort  In». 

BÂZILM  ,  bM« 

Ab  !  vcntregtté  !  \t  pouvions  ben  couxir  : 
Voilà  nos  deux  amans  ensemble  ^ 
Mais  tout  va  fort  bien  »  oe  ne  semble , 
£t  rien  n^est  découveii. 

LB  COJiTB»  bM  à  Caroline. 

Gardons  de  nous  Irabiri 
•M.  i^fiX  y  k  Caroline. 
Te  voilà ,  mon  enfant?  Quoi  !  |»as  encor  rentrée  ? 

CAROLIKEy  rtgardattt  l»Camle. 
Id  je  me  plais  tant ,  qjoe  f  y  siAs  demeurée. 
ItOnlLLOB  f  à  demi'Voix. 

C^est  parce  que  fj  sms. 

Mé  tOP£2 ,  atl  Comte. 
Bonjour^  Péfiés. 

tS  COMTE  ,  saluant  Lopea. 

Afonsietor... 
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M.  Lorsz. 
Mairie  cettclbHe dnlcnr , 
De  ina  terre  ie  Tiens  de  ^noit  une  pnctie* 
Elle  est  en  bon  état 

BA2ILB. 

le  passons  notre  vk 
A  la  ben  cnltiTer.  Pois  c'est  on  bon  pays. 

(fias.) 

giaiK  hmm  nous  n^auriods  pas  récolté  deux  épis. 

LE   COMTE. 

Vous  êtes  donc ,  Monsieur ,  content  de  notre  ouirngc , 
Et  de  rétat  où  sont  yos  biens  ?  '' 

M.   LOPSZ. 

Oui  )  mais. . . 

(Fixant  le  Comte.  ) 

Cest  singulier...  oni ,  je  tee  ressounens..* 

lAZlLS  ,  bM. 

Via  ce  que  je  craignais.  Je  tremble ,  il  Tenvisagc  ; 
Et  c'est  son  père  Irait  pour  Init» 

MOIILLOS. 

Que  reganiez-TOCis  donc? 

M.   LOPSZ. 

Rien ,  c'est  qn'il  me  parait 
AToir  aâlknrs  vu  son  visage. 

LE   COMTE; 

Je  ne  crois  pas  pourtant  avoir  conna  Monsieur. 

BAZILE. 

Oh  !  c'est  que  sa  figure  est  vraiment  rcTenante. 
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MADAME    PXnAO. 

Sans  doute ,  ce  cousin  tous  fait  beaucoup  d'honneur. 

BAZILE. 

On  dit  qu^il  me  ressemble ,  et ,  ma  fui ,  je  m^cn  vante. 

UADâM£   PÉOJIO. 

Qui  ?  lui  TOUS  ressembler  ?  vous  plaisantez ,  je  croi. 

M.    LOFEZ. 

Non ,  il  n^a  pas  un  air  paysan  comme  toi. 

BAZILE. 

C'est  qu**]!  a  lait  son  tour  d'Espagne 
A  courir  le  pays  voilà  ce  que  Ton  gagne  ^ 
Mais  puisr|iic  vous  voulez  le  comparer  à  moi , 
Ecoutez  donc ,  Monsieur ,  quand  je  prends  le  dimancbe 
L'iiabii  nouveau  que  je  me  suis  donné , 
Mon  chapeau  neuf  et  ma  cravate  blanche , 
Et  que  je  suis  ben  boulonné , 
Plus  mal  que  lui  je  crois  ne  pas  être  tourné. 

M.    LOPEZ. 

Pércs ,  vous  me  devez  on  terme... 

LB  COMTS. 

Oui  f  Monsieur ,  de  non  prix  de  icrmc. 
Veuillez  excuser  ce  retard  \ 
Je  viendrai  m'acquittcr  ce  soir  mêmjc  au  plus  tard. 

M.    LOPEZ. 

Fort  bien ,  je  vous  attends. 

CAEOLINE  ,  bu. 

Ce  soir. 

M.    LOPEZ. 

Viens  »  CaroUne» 
38. 
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SCÈNE  vn. 

vu  PBifeiDEMS,  LAUKETTE,  AIITOJIIO. 

LAUAXTTS  9  pleonM  flt  mcIiMUI  d'ofte  main  qudqne  cLom 


Ab  !  mcm  Dîea  !  qiK  )C  sub  di^rine  ! 
Ça  l^appreodia.  Pourquoi  fMunrer  les  mains  portoul^? 
Cest  t(n  qvVn  <s  h  t^osel 

ANTONIO. 

Hem?iiioî? 

LA.UBEVTB. 


uksnroiffO. 


Pas  da  tout 


fcftinmvs. 
Finb ,  car  tout  iça  ne  dépite. 

Qu'est-ce  donc  qoc'  ces  pleurs  ?        ^ 

MORItLOS,  Â'XiMircftt*^ 

Eh!  c'est  TOUS ,  ma  petite?; 

CAROLINE ,  lai  prenant  U  main. 

Vous  avez  des  chagrins  ? 

XJLURXTTR. 

Et  de  bien  grands  enoor* 
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U  GOMTS4 

Laurcttc ,  explique-toi. 

Je  sttb-faieB  inatheiireuse  ! 
N<>l'  maître ,  TonkjE-voQs  tne  paraonacr  mon  tort  ? 

LE  C0SIT£. 

Qud  est-il  ? 

L&UR£TT£. 

Ail  !  jamais  je  ne  lus  si  chanceuse. 
Je  rangeais  votre  chambre,  et  voyant  ces  papieis- 
On  vous  faites ,  je  croîs ,  it  coropt'  des  oavriers , 

Pêle-mêle  sur  votre  talMe, 
Pai  voulu  les  «nver  :  j'ouvre  voin*  «îroir  ; 
Via  que ,  .pour  «ouiHBalheKr ,  un  «feémon  me  feit  voir 
Une  toute  petite  et  gentille  figure, 
&ite  avec  des  coolem-s, 

^îCiel! 

Ah  !  ventfei>ieu . 

L'AUftXT'fE. 

On  appelle  cela,  je  crois ,  àe la  peinture. 

ANTONIO. 

Çb  !  €fin  j,  c'est  uo  ]portrail ,  ignorante  ! 

Ab  I  mon  Dieu  ! 
i^je  (lit  auttîlèt,  c*^  une;  demoiselle  ; 
Antonio  ?  regarde  3  Oiû ,  vraiment ,  qu'elle  est  belle  ! 
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A-t-0  fait  ;  donne  donc ,  je  Tenx  la  voir  de  prés. 
Il  tire  à  loi  ;  je  tiens  ;  il  gronde ,  je  cpierelle  , 

Et  voilà,  comme  on  ^t  expr^  y 

Qoe  ce  bcan  portrait  tombe  à  tenre, 

Qae  la  dorure ,  que  le  ▼cive 
Sont  brises ,  fracassés ,  et  je  viens  en  pleoranC 

Vous  demander  pardon. 

MADAME  FSOBOy  au  Comte. 
Conmicnty 

Vous  avez  im  portrait  de  femme  ? 

LE  COMTS,  emlMamsté. 

Moi ,  non ,  je  ne  sab  ce  qœ  c'est. 

MADAME  PSDBO  ,  à  LannCte. 

Voyons  donc ,  qu^en  avcx-voos  £ât  ? 

Montrez-moi... 

LAURZTTf  f  tirant  le  portnit  ée  detsoas  sod  tahlicr. 
^    Le  voilà ,  Madame. 

BAZILS. 

Ail  !  tout  doux ,  tout  doux ,  s^il  vous  plait. 
Ce  bijou  ra^appartient. 

MADAME  PU>aO. 

A  vous  ?  que  si^fie  ? 
Que  Tois-je  !  Qu'est  ceci  ? 

(A  Caroline.) 

Permettez ,  je  vous  pri  j  : 
Eh  !  oui  y  voilà  vos  traits  ;  c'est  vous  assurément , 
Mademoiselle. 

MOEiLLOS  f  regardant  le  portrait. 
Bqn  I . ..  Mais  oui ,  ma  foi ,  c^cst  elle. 
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M.    LOPEZ. 

Quel  singulier  évéaemeût  ! 
BAZILE  vivement ,  passant  près  de  Garolioe. 

£h  quoi  !  roa  jeune  demoiselle , 
Zc  portrait  est  à  vous  ?  Vous  Paviez  donc  laissé 
kius  le  grand  marronier ,  où  je  Tai  ramassé  ? 

CAROLINE  ,  vivement  et  prenant  le  portrait. 

En  effet...  oui ,  c^est  mon  ouvrage.    ' 
De  dessiner  mes  traits  hier  j'ai  commencé , 
Et  tenant  mon  crajon  tantôt  sous  cet  ombrage , 
rachevais... 

BAZILB. 

Un  crajon  '  je  17ons  aussi  trouvé , 
Avec  ces  petites  tiblettfs. 

M.    X.0PSZ. 

L'étourdie  I 

MORILLOS  f  à  Caroline  ,  à  demi-voix. 

Ah  !  j'entends  ;  ce  portrait  que  vous  faites , 
C'est  à  moi  qu'il  est  réservé. 

BAZILE. 

I 

Dans  le  tiroir  de  notre  table 
J'avais  tout  renfermé  ;  mais  ce  furet  malin, 

(  Montrant  Laurelte.  ) 
Ça  vous  est  curieui  en  diable , 
Et  ça  fourre  partout  ou  son  œil  pu  sa  main. 

lAURETTE,  s'en  allant. 

Oh  !  d'être  curieuse ,  allez ,  je  suis  guérie 
Et  si  jamab  pareille  étourderie... 
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kVTOVlO  9  la  sninU 

Ça  recommenoen  pw  plus  tard  que  danaÎB. 

LIURSTTE. 

Tab-^Un  »  tu  n'es  qu'un  yraî  taqnia. 

(  Us  rentrait*  ) 
BASUEyàCarolilM. 

Vim  vous  nqpporter  ce  soir  »  Hadcmoisellc  « 

Vos  tablettes ,  votre  ciayoD. 

Fort  bîeu.  Dans  cette  oocatîoB 
Je  seos  que  )e  ne  puis  assez  payer  ton  zèle. 

BAZILC. 

Écoutez  done ,  pa  loi ,  je  ne  ne  vmte  |»as  ; 
Mais,  sans  moi ,  vous  étiey ,  je  cnws ,  dans  ï^twâmOi 

M.  LOPXZ  f  àWÊtÊÊlA  deYargeat  »  Basile. 

Bazile ,  prends  ceci. 

FovuaeiNigaleUc? 

M.  lO^XZ. 

Prends ,  je  le  veux  idiSolumenL 

SIORILLOS. 

Quoi  !  tu  fais  des  façons  ?  J'en  suis  fadië ,  vraûncBlf 
Car  à  mon  tour  déjà  je  fouillais  dans  ma  pocbe. 

ijAzas. 
Oh  1  c'est  le  premier  pas  qui  coûte  aenkmenl, 
El  de  vous  refiiser  je  me  ferais  icproehe. 
Vous  êtes  étranger ,  il  Ciut  être  pdî. 
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Ah  !...  ^ncz  donc ,  idoo  cbcT  ami. 

BâZIU. 

Morgné  !  qnea  {wé^enl  magnifique  ! 
Tout  un  ducat  ! 

MOBILLOS. 

Oui ,  d^être  généreux 
Je  crois  vraiment  «jne  {e  me  pique  », 
Depuis  que  je  niia  ammueux. 

M.  Lovee. 
Au  chileau  songeons  â  nous  rendre. 
Pérès ,  je  m^en  vais  vous  attendre. 

LS  COMTE  f  regardant  Caroline. 

Eonsieur ,  je  vais  diercher  mes  papiers  à  Tinstant. 
>nî>\iioî ,  Bazile. 

MADIMI  FilHlO ,  sur  le  devant  de  la  «cène. 

Quoi  I  me  quitter  brusquemeat  ? 
Mais  il  va  ressortir ,  je  le  guette  au  passage. 

^  Mndama  l^ëdro  a'aateoU  sur  le  banc.  Le  Comte  entre  dans 
la  ferme  avec  Baaile.  M.  Lopes  tort  avec  Caroline  ;  Mo- 
rillot  est  derrière  eux  ,  ci  au  fiaoment  où  il  va  sortir  ,  il 
voit  le  Greficr  ^i  Ini  liit  ijles  signes  du  côté  opposé  dn 
Chéâtre.) 

LE  GEEFFIER  ,  k  Morillos. 

Stist! 

MOaSLLOS* 

Que  veut  dise  eeh  ? 
Le  Greffier  me  fait  signe.  Approche,  me  voilà. 
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LS   CJUKFFIXm 

Je  TOUS  chandie  partout.       ^ 

MOULLOS. 

Puôiqaoi? 

LE   OMEWriUi, 

Damsk  vifiafe 
râ  (ait  mes  questions.. 

MOBILLOS. 

EhbieB? 

LE   GAEFFIEB. 

Ua  homme  îâ 
Fait  naître  des  soupçons. 

M0EIX.LOS. 

£q  vérité  ? 

LE   GREFFIEE. 

Je  gage 
Qae  cVst  le  Comte.  Il  vit  toujours  dans  le  souci, 
Ne  voit  presque  personne ,  on  le  connaît  à  peine. 
L^air  assez  distingué ,  la  démarche  hautaine  ; 
Voilà  ce  qu^on  m'a  dît. 

MORILLOS. 

Quel  est  son  nom  ? 

LE   GREFFIER. 

Pérès. 

MORILLOS. 

Qui  ?  le  fermier  de  don  Lopez  ^ 

LE  GREFFIER. 

Précisément. 
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MORILLOS. 

Qu^elktends-je  !  et  Poo  fa  dit...  Silence  ! 
Viens  m^instnnre  à  Técart  ;  \t  le  vois  qui  sVance. 
(Go  bout  4e  teèn*  doit  m  ioacr  4ant  le  fond  du  dié&tre  ,^  et 

fort  vivement.  ) 
r*  (lUsorteiit.^ 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  BAZILE,  mâdams  PEDRO. 

BàZILS ,  an  Comte. 
ASÛr 

Elle  veut  m'épouser  ? 


[i 

Ek  étei-YOus  bien  sûr  ?  Ne  vous  trompez-vous  pas  ? 


liE  COMTE. 

Eli  !  oui ,  quand  tu  voudras. 
Park ,  tout  est  d'accord. 

(  A  madame  Pedro.  ) 

Pardonnez ,  ma  voisine , 
Si  je  vous  quitte  brusquement , 
Mais  Bazile  vous  reste  ;  arrangez-vous. 

M19AMS  PEDRO. 

Comment?.... 

LE   COMTE. 

Sans  mol  vous  pourrez  bien  conclure ,  j^imagine. 
Pardon  y  encore  un  coup. 

(Bat.; 

Suivons  ma  Caroline. 
F.  Comédies  en  ven.  7.  $9 
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SCÈNE  IX. 

BAZILE,  ukhkum  Pil^RO» 

riKTiirD» ,  a  ▼eot  traiter  par  un  tmliassadciit  ; 
CTest  5a  timidité. 

BÀZILE I  trèt<ontent. 

Janûgué  I  quel  bonheur  1 

D*im  vQiN»  rân)(  ««Mr  îote  ? 

BAZILS. 

£b  S  p«rdi  !  c'est  d'appiendic 
Que  fcn»«v«|  C»8ft  cpwpas^îott 
D'un  pauvre  malheuieux ,  d'un  WH^k^l  gw^ùfit 
Qui  depm*bijWilong-t«nw  ppurvous  sent  là  du  tendre. 
Le  joli  mariage ,  Ah  î  ^u*  U^s  danserons  ! 
Et  vous  serez  heureux... 

Mtonst  |dus  de  mystère, 
n  a  vompift  b  glace. 

Convenons  de  nos  faits. 

Eh  bien  l  avec  firanchise 
le  vous  ravoûrai  donc  :  mes  towul  sont  «itwWiff 
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Car  de|^  loB^-tams  je  dwrclaSs 
TJn  mari  doux,  hooaêki**, 

BAZILS. 

Enfin  à  yotre  guise. 
D'^un  bon  oœnr. 

BAZILE. 

Oh  !  pour  ça ,  je  tous  en  ré|)onds  biem 

MADAME  riDAG. 

Dont  la  toarnure  fôt  aimable..., 

m 

BAZILS ,  bit. 

Tenons-nous  droit ,  morgue  l 

Qm ,  dans  son  entretien , 
Sût  faire  un  compliment  ;  cela  ne  gâte  rien. 

BÀZII.E  ,  h»a, 

Oiû ,  ■^oablioBSfas  ça. 

^      (Haut.) 

t^omme  elle  est  agréable  I 

-  MADAME  PÉDBO* 

Surtout ,  je  yeux  que  mon  mari 
Soit  économe ,  rangé ,  sage , 
Et  n'aille  pas  courfi*  te»  boudions  du  yillage. 

tJktitt, 

Écoutez  le  serment  que  je  vais  laiie  îd  : 

Se  jure ,  et  ma  parole  ta,  franche , 
De  sou|)erldttl4âlMilns«t«e  Vont  <n  aeonet , 

£t  de  n'aller  au  cabaret 
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Qu^une  scnk  fois  le  dimandie. 

MADÀMS  P£010. 

PLdi-a  ? 

BAZILK. 

Fact  ponrtamt  convenir^ 
Que  vous  avez  kwn  goût  d^ayoir  su  me  dwittr.  * 

MiDAMX  psoao. 
Vous  choisir ,  et  pourquoi  ? 

BAZILE. 

Mab  pour  mari ,  f  espère. 
Oti  I  ie  me  doutais  ben  que  f  arais  su  tous  plaire , 
Vais  je  n^osais  pas  trop... 

MADAMB  piDBO  y  d'un  air  d«  mëpris» 

Qu'eutends-je  !  ak  !  justes  dîcoi! 
Quel  affront  ! 

BAZILE. 

Pourquoi  doue  êtes-vous  ëtoimée  ? 

MADAME  P^DEO. 

Ud  pajsan!  oser... 

BAZILE. 

Mais... 

MADAME   PÉDEO. 

Mais  jugez-vous  mieux. 
Et  soyez  plus  respectueux. 

BAZILE. 

Je  dois  Pêtre  en  effet  »  vous  éles  hmki  idoée  $ 
Cependant... 
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Taisez- vous...  Mab  je  vois  ce  que  d'est  : 
Vous  m^aimez ,  dites-vous  ^  et  l-an^ur.n'y  voit  goutte  ; 
Ce  que  Pérès  de  moi  vous  a  dit  en  secict  •    > 
Vous  Tavez  pris  pour  vous  ? 

BASILE. 

Sans  doute. 

MADàMS  PRDltO,  riant  très-fort. 

Ah!ah!ah!ab!alà!ah! 

SAZILS. 

Qui  vous  fût  rlce  ôiisi  ? 

MADAME  F^DKO  ,  riant  tou}Ours.' 

£h  [  c^est  lui ,  lin  Pérès ,  qui  sera  mon  mari  ! 

BAZILK  ,  partant  d'un  ëdat  de  rire. 

Pérès?ali!ah!ah!ah! 

MAOAMK  P^DROy  de  même. 

Ah  !  ce  pauvre  Bazik  ! 
Qui  se  berçait,  hélas  !  d'un  espoir  inutile. 

SAJEItS  •  de  même. 

Oui,  oui ,  ce  mari-la,  vraiment , 
Est  bien  bon  pour  vous  ! 

MÀDÀMS  pinno.' 

Excellent. 

BAZILC.  ' 

D  doit  vous  adorer  ? 

MADAME    PEDRO. 

Voyez  la  jalottsie  ! 
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BAZÎLX. 

Àti!  noifoéî  (fueti  folie f 

'iftlDAMK  piOAO. 

Pour  axe  Jtmûm^'^bfez  le  beau  g^çon  l 
Poinr  épouser  Pérès  »  ^ël  aùnable  tendron  ! 


M 


4       .        . 


r.îl  .    l 


v^^%/^^v^mm/%f^^i^^i^i^m^m^^^t%i^^>%/*^w^v%^im^'%%\. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCËNË  I. 

ritréè  dans  le  foad  •  et  tAenK  fcaétrei  an  travers  dea(|ueUee 
OB  Toit  un  iardia.  ) 

M.  LOPlUSi,4fO(RILLOS. 

MORILfcOS. 

IMLais  encore  une  «M*... 

Mais'Ciioaffe  «de  ittîi , 
Vous  ne  lui  plaisez  pas^  c^st  «siez  dit ,  je  croîs  ; 
El  TOUS  venez  avec  une  assuvanoe  extrême  » 
Tantôt ,  me  fiûie  un  conte  à  clonnir  tout  debout. 
Je  stiU  sàr ,  dinez-YÔui  /|è  siùs  sûr  qu^elIe  rn^aime. 

MOJUIiLOS. 

Mût  esi-il.  bien  certain  ?.  • . 

M.   LpPSZ. 

Je  le  ûtM  àklkrnka> 

MOIUUOS. 

EUc  est  iHen  diQcUe  ! 

M.    LOPKZ. 

'  îâi  !  chacun  a  son  goàt  y 
Vous  D^êies  pas  ïu  sien. 


«1^ 
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MOmiLLOS. 

C*cst  donc  par  stratagcnlr  j 


»mMr!it!  ^^A  ^featt  ce  waatàa  ces  mots-là 


1.*% 


Roa  9  die  étût  àoeat} 
Unmw9  fvt  de  kii  pbÎR. 


v.!:t 


^  - 
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MORIX.1.0S,  bas. 

Fort  bien  î  cette  parente 
£tait  un  tour  de  leur  £ciçon. 

M.  iiortz. 
lieu. 

MORlLIX>S. 

Deux  naots  encot  :  dites>moi ,  je  vous  prie.«i 

M      LOPEZ. 

Ih  1  r^t  toiit  dit.  Je  n^ai  ni  le  tems  ni  l'envie 
^écouter  vos  soupirs.  Montrez  de  la  raison, 
adis    lorsque  j^aimaûs  une  femme  jolie , 
e  €es^  >uon  aveu  ;  me  diiiait-elle  non , 
Laissant  aux  sots  amans  leurs  plaintes  ordinaires  » 
le  répondais  bonjour.  Usez  de  ce  moyen  : 
QyiplaU  est  roi,  mon  cher ,  ifuî  ne  plaît  plus  n'est  rien» 
kiain  consolez-vous.'  Bonsoir ,  j^ai  des  affaires. 

(  II  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

MORILLOS. 

Oui     Îc  prends  mon  parti ,  morbleu  !  je  ne  crains  plus 
D'affir  imprudemment  ;  c'est  le  Comte  lui>mcmc  ; 

Et  du  moment  que  Caroline  raime , 
Tout  s^expliqne  à  mes  jeux.  Ah  !  «(ue  je  suis  confus' 
D'avoir  été  si  sot  î  Cette  vieille  parente 

Et  la  perte  de  ce  portrait 
irétment  que  feussetcs  pour  couvrir  leur  secret. 

Et  puis  r  quand  je  me  représente 
L'air  OpWe  «ju  U  a  pris  avec  m<H  ce  mMin , 
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MOKILLOS. 

C^est'donc  par  strat^cnle, 
Morbleu  !  qu^cUe  disait  ce  matin  ces  mots-là  : 
Oui ,  i^aime ,  et  poiu  toujours. 

M.    I^OPfiZ. 

Non ,  elle  était  siocàe 
Ua  autre  mieux  que  vous  trouva  Tart  de  lui 

MOAILL06.  ' 

Cet  autre ,  quel  est-il  ? 

M.   L01^&'.      . 

Le  comte  Médina, 
Puisque  enfin  il  but  tout  vous  dire. 

MOKILLOS  ,  bas. 

Ah  I  ah  !  ceci  poumûi  m^instruire... 
Où  se  sont-ils  comius  ? 

M.   LOPSZ.  i 

A  Madrid. 

MOAILLOS ,  bas.     . 

Madrid?  bon. 

(  Haut.  ) 

Le  Comte  la  voyait  sans  doute  chez  sa 'tante  ? 

M.    L0PE2. 

La  tante  de'  qni  ? 

'  Mokixtos. 
Mais ,  de  votre  fille  l 

M.  LOPEZ. 

Ch .'  non. 
EUe  nVn  eut  jamab. 


ACT£  III,  SCËJNE  11.  465 

MORILLOS  ,  lias. 

Fort  bien  !  cette  partnte 
Etait  ttn  tour  de  leur  façon. 

M.  Loriz. 
.dieu. 

MOMiLOS. 

Deux  nwts  encot  :  dites-moi ,  je  vous  prie.«i 

M     LOPEZ. 

>li  1  i^ai  tout  dit.  Je  n^ai  ni  le  tems  ni  l'envie 
[>''éGOuter  vos  soupirs,  itf outrez  de  la  raison. 
Fadis ,  lorsque  j'aimais  une  femme  jolie , 
le  fesûs  mon  aveu  f  me  dijtait-elle  non , 
Ltûssant  aux  sots  amans  leurs  plaintes  ordinaires  » 
le  répondais  bonjour.  Usez  de  ce  moyen  : 
Qtdplak  eH  roi,  mon  cher ,  quîneplaitplus  n'est  rien. 
Ainsi  consolez-vous.'  Bonsoir ,  j'ai  des  affaires. 

(II  sort.) 

SCÈNE  II. 

MORILLOS. 

Oui  ,  je  prends  mon  parti ,  morbleu  !  je  ne  crains  plus 
D'agir  imprudemment  ;  c''est  le  Cqmte  lui-même  ; 

Et  du  moment  que  Caroline  Taimc , 
Tout  s'explique  à  mes  jeux.  Ah  !  que  je  suis  confus 
D'afoir  été  si  sot  î'Cctte  vieille  parente 

Et  b  perte  de  ce  portrait 
N'étaient  que  faussetés  pour  couvrir  leur  secret. 

Et  puis  ^  quand  je  me  représente 
L'air  oobk  qu'il  a  pris  avec  m<H  ce  miHia  i 
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Tout,  dMoIomcnt  tCNtI ,  i«n<i  mon  toupcoo  etttâ», 

Qnel  ihitk  àe  duper  ceax  qui  me  crojaieiit  dii|ie  l 

SCÈNE  III. 

MORILLOS»  BAZILE. 

BAlZILS)  ouTtot  la  porte  vitrée,  et  fêtant  det  signet  en  dcfcon. 

Ceit  toi ,  B»^  f 

Oui ,  me  voilà. 
TauffU  que  mon  parent  s^occopâ 
Â  compter  avec  âon  Lopez , 
Je  vo^au  le  jardm. 

MQKILLOS. 

Ah!  tonteâPëces 
Est  donc  daos  la  maisoo  f 

VAÛLÉ. 

Oui ,  tfMsfeiÉr. 

MOftILIOS  ,  UU. 

A  mèfvdik. 
Maïs  ii  propos ,  mou  dier ,  tu  doi9  être  cdiît^  ; 
Ce  portrait  retrouvé  t*a  valu  de  Taii^ént. 
As-tu  iaU  bieo  souvent  des  trouvailles  pârdOcs  ? 

Miai  foi,  Oqh;  j^oMia. 
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MOXILLOS* 

r  te  crob  fort  adroit 

Il  ne  faut  pas  d  Viressc 
«Mir  trouver  un  portrait  ;  où  le  voit ,  on  se  Inisse , 
In  le  prend ,  et  e^st  tout. 

MORtlLOS. 

il  soffit ,'  je  ni'eutendf. 
(Bas*) 

Le  aot  »  qifi  tisuI  lutter  avec  moi  de  finesse  ! 

Allons  lioiurcr  nos  gens*, 

(jQiqrt.) 

SCÈNE  IV. 

BAZILE 

ÏLSç  parle  en  secret  y 
Que  veut  dire  cela?...  Cet  bomme  me  déplaît  ; 
Que  de  to^rpiey^  nous  donne  une  seule  équipée! 
Ces  gcnlikhomines  ^njt  bjen  faible^  du  ççrycafi , 
Morgue  !  parce  qnHls  pnt  un  plumet  au  chapef^u» 
Ib  $'allonçç.^i^  «pire  çuf  q,^i  pu  deux  coups  .d*épcc , 

Tout  comme  ^i  c^étaij^  dans  Teau. 
Au  village  favous  pjus  d'esprit,  sans  rçprpçhc* 
Qnapd  je  prenons  querelle ,  eb  ben ,  unis  talocbe ,. 

Uq  coup  de  poing ,  tout  est  fini , 
Et  les  gens  de  la  cour  n^en  prennent  nul  souci. 
(Apercevant  1«  Comte  «t  GaroKne.  ) 

Ah  !  vous  voilà  ? 
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SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  CAROLINE,  BAZILE. 

Svft  la  temsie  » 
Nous  aTODs  a|)erçnHariUos  t^éloigoer  ; 
Et  de  peur  d*étre  toi  ,  nous  rentrons. 

BAZILS. 

Vais,  par  grâce» 
Sojez  pnidcns  ;  gardez  qn^on  aille  MMipcaoner , 
En  vous  Toyant  long-tems  ensemble. . . 

LS   COMT 

Sois  traDquiUe. 

BAZILC. 

Croyez  au  bon  sens  de  Bazile. 
Je  tous' laisse  un  moment. 

Jarni  !  ce  Morillos 

Ue  donne  un  peu  de  tablature  f 

Observons-le  pour  mon  repos. 
Je  ne  sais ,  mais  jamais,  je  n'ons  vu  de  figure 
Qui  représentât  mieux  celle  de  ces  oiseaui. 

Qu^on  nomme  de  mauvais  augure. 

(llBort.) 


) 
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SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  CAROLINE^ 

LE    COMT^. 

àjE  suis  aintrès  de  vous ,  tî'est  vons  qae  je  revois  ! 
Mon  boolieur  est  si  grand ,  que  je  craios  quelquefois 
D^étre  égaré  par  un  mensonge. 

GAROLINK. 

^on ,  mon  coeur  bat  trop  fortjiour  que  ce  soit  Hn<songé. 

lE    COMTE. 

3^oubtie  en  vous  voyant  que  je  sitis  fnaliieureiiix. 

€ÀKOLINE. 

<^'est  pourtant  moi  qui  rends  vos  maux  plus  rigoureux. 

LE    COMTE, 

Vous ,  Caroline  «  vous  ? 

CAAÛU79E. 

oui ,  je  connf^is  mon  père. 
Croyez  ,  si  de  vos  biens  il  est  propn('*r;ùre , 
^u'il  ne  les  acbeta  qu'afin  de  m'enricliir  j 

Mais  du  malheur  qui  vous  accable 
Je  lai  jieindrai  l'exiies ,  et  saurai  rattenrlrir. 
D^ns  ce  duel ,  peut-être ,  il  vous  a  cru  coupable  j 
•     Des  inéchans  contre  vous  ont  pu  le  prévenir  , 
Je  le  détromperai.  Je  seijs  que  ma  tendresse 
S'accroit  de.  vos  malheurs  ;  mais  de  votre  détresse 

Songeons  surtout  à  vous  tirer. 

F.  Comédies  «0  vers.  7,  4^         -' 
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LC   COMTS. 

MoD  anûe ,  écoutez  ;  ^otre  amc  doUc  et  belle 

P^t  sur  ce  poiiil  tous  égarer  ; 

De  la  Tcrtii  cette  ame  est  le  modèle  ; 
Maïs  Totrr  père  a-t-il  les  mêmes  imtimfiis  ? 
L*C|{QÏNiie... 

CABOLIHS» 

Ah  !  croyez... 

LS  COMTS. 

Pardomiez  :  je  le  seiis^ 

Un  paieil  discours  tous  afflige  ; 

Hais  à  m^aimer  rien  ne  Toblige. 
D^aillcurs ,  voat  le  savez ,  la  perle  de  mes  biens 
Est  le  moindre  des  coups  dont  le  destin  me  frappe  ^ 
Que  m^importent  ces  biens ,  si  ma  lêle  n^échappe 
A  la  proscription? 

CAIOLINS. 

Ah  I  grand  Dieu  t  pen  convkiu; 
Mais  contre  cet  arrêt  n'est-il  point  de  moyens  ? 

LE   COMTE. 

Le  secret  :  il  nVn  est  point  d'autre. 
Bazile ,  vous  et  moi ,  sachons  garder  le  notre.  * 

CAROLINE. 

Eh  quoi  !  ne  peut-on  pas  faire  agir  à  la  cour  ' 
VoUce  adversaire ,  enBn ,  voit  encore  le  jour. 

LE   COMTE. 

Ah  !  que  le  Ciel ,  hélas  !  prenne  soin  de  sa  rie  I 
C'est  mon  plus  vif  désir ,  c'est  ma  plus  chère  eavie , 
Et  cet  espoir... jgvrdons  de  nous  y  trop  Uvrcr  : 
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*arrêt  cil  prononcé...  l'on  pourrait  nous  «irprendrr  .; 
ciiprés  de  don  Lopez  il  est  lero.s  d*^  me  rendre  ; 

Mais  avant  dé  nous  séparer  y 
lemettcz  en  me;5  inaias  cette  image  chérie , 
le  portrait  qui  tantôt  m'a  pcusé  découvrir, 

CAKOIjIN£  ,  tirant  lo  portrait  àe  son  fteift. 

Ab  !  i^oubtiais...  dilcs-inoi ,  je  vous  prie  , 
l>\>ù  ce  portrait  peut  vous  venir, 

LE  COMTE, 

C'est  moi  qui ,  dans  ma  solitude , 
Pei^is  vos  traits  intén^ssans  ; 
iiroyez  que  sans  beaucoup  d'étude 
Mon  pinceau  les  fit  ressembtaus. 
Ils  étaient  gravé»  là. 

CAROUNK» 

Clier  Médina ,  mon  aine 
Apprend  à  vous  aimer  de  mtimons  eu  moincns. 
Reprenez  ce  |iortrait  que  votre  amour  r<'clame  ; 
Pnis-je  le  refuser  en  des  inslans  si  doux  ? 

LE  COMTE ,  vivement  Cl  lui  prenant  les  mains. 

Je  le  reçois  à  tes  genoux. 
fMADAME  PEDRO ,  paraissant  derrière  Tune  des  croisées. 

Ah  !  bon  Dieu  ! 

CAROLINE. 

Juste  Ciel  ! 

LE    COMTE. 

Fuyons. 
^  lit  s'eal\]teQt.  ) 
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scèîhe  vn. 

-     MADAME  PÉD|lO,eiitnMei 

Ar  !  fc  suis  moctCi 
Qui  Teàl  jamais  pensé  !  le  traître  \  rim^ostenr  ! 
Le  perfide  !  vit-OM  jamais  pareille  horreur  ' 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  PEDRO,  M.  LOPEZ. 

M.    LOFJBZ 

Quel  bniit  î  qa'*avez-vous  donc  à  crier  de  I4  sorte ^ 

MADAME  PEDRO. 

Ah  !  Monsieur  ! 

M.    LOPEZ. 

Quoi  ? 

MADAME  PEDEO. 

Je  suis  yictlme  d'un  trompeur. 

Mt    LOPEZ. 

Qui  ?  vous ,  Madame  ? 

MADAME  PÉOIIO. 

Oui. 

M.    LOPEZ. 

Qucm''injporte?' 

MADAME  PEDRO.  ' 

CqniQicnt  I  que  >vous  importe  ?  Ah  !  de  sa  traliisoq 
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est  à  TOUS ,  s^il  vous  plaît,  de  me  Eure  nûson. 

M.    LOPEZ. 

oi? 

MA.DAME   P^ORO. 

Sans  doute.  Celui  par  qui  je  sois  farahie , 
i'eit  Pérès. 

.     M.    LOPEZ. 

Mon  fermier  ?  En  ce  cas,  il  faut  voir 
De  cfuel  genre  est  son  tort  ? 

MADAME   PEDRO. 

Du  genre  le  plus  noir , 
|1  mVimait... 

'  M.    LOFEZ. 

Ah  !  j^eotends. 

MADAME    PEDRO. 

Le  scélérat  m^oublie. 
piaîs  sayez-vous  pour  qui  ? 

M.    LOPEZ. 

Ni  ne  veux  le  savcnr. 

MADAME    PEDRO.    • 

Pouv  votre  £IIe. 

M.    LOPEZ. 

Êtes-vous  folle  ? 

MADAME    PEDRO. 

Monsieur ,  croyez-en  ma  parole  \ 
Je  les  ai  surpris  là  ,  tous  deux 
Fort  émus ,  s'essuyant  les  yeux  ^ 

4o' 
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Et  le  galant  fermier ,  à  genoux  devant  eye 

Comme  uti  amant  tendre  et  fiilèle . 
Kcceyant  de  sa  niaio  ce  portrait  qui..^ 

M.    LOMZ. 
MADAME   PEDRO. 

Ah  !  VOUS  partagez  ma  colère  ? 

M.    LOPEZ. 

Ce  discours  !...  Quelle  idée  a  frappé  mon  e^mt? 

MADAME   PEDRO. 

Vous  prendrez  mon  parti ,  jVspére  ? 

M.    LOPEZ. 

Mais  parlez ,  de  ce  qvCiU  ont  dit 
JS^avez-vuus  donc  pu  rien  entendre  ? 

MADAME   PEDRO. 

Non ,  ils  ont  fui  subitement  ; 

Mais  n'importe,  paisu  comprendre... 

M.    LOPEZ  ,  à  lui-même  ,  vivement* 
Oui,  mon  émotion ,  tantôt  en  le  voyant... 
Ses  traits ...  Il  va  venir ... 

(  A  madame  Pedro.  ) 

Laissex-raoi  seul. 

MADAME  P£l)RO. 

Je  pense 
Que  vous  me  vciigerez  ? 

M.    LOPEZ. 

Laissez-moi ,  vous  dU^a. 
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MADAME    PEDAO. 

^  Vù  fermier  !  ah  !  quelle  indécence  ! 

M.    LOP£^. 

Maudite  femme  ! 

MADAME  PÉORO. 

Et  moi  qui  venais  sans  façoa 
Vous  demander  votre  salon 
Pour  danser  à  la  noce/ 

H.  Lorsz. 

f  Oh  !  je  perds  patience. 

MADAME   P^DIO. 

Mais  il  est  de  retour  à  la  feime ,  je  pense. 

M.    LOPEZ. 

ADez  donc  Vj  cbercher ,  morbleu  ! 

MADAME   PEDRO. 

ry  cours ,  et  nous  verrons  beau  jeu. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

M.  LOPEZ,  seul ,  très-asiu«. 

Dans  quel  trouble  je  suis  !  Tout  dît  que  c'est  le  Comte  ; 

Son  air,  ses  traits...  Mais ,  à  ce  compte  , 
Ma  fille  a  dû  tantôt  le  reconnaître...  Eh  quoi  ! 
Caroline  et  Bazile ,  en  se  jouaiit  de  moi, 

Auraient  pu  me  faire  un  mystère  !... 

(Voyanl  un  valet.  ) 

Qu'csl-ce  ? 
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SCÈÎN"E  X. 

M.  LOPEZ,  LE  COMTE,  vk  ^v^âut. 

LB   TAUET  I  à  M.  Lopef. 

VoTAE  fcnnier. 

M.    LOPEZ. 

Qu^il  eotre. 

LS    VA.LET. 

Le  Toid. 

If.  LOVEZ^bas. 
Plu$  je  le  Tois ,  plus  je  k  considère.. . 

LE   VALET. 

Puis  de  Cadix  on  vient  de  vous  porter  kâ 
Ce  |)aquet. 

M.    LOPEZ. 

Donne ,  et  sors. 

(  Le  ya^ct  sort.  ) 

(Au  Comte.  ) 
Approchez 
(  Quyrant  1?  P&q^et ,  et  yiYement  après  j  a.Toir  jet^  les  JPS^). 

Qu'est  ceci  ? 

LE   COMTE. 

Excnsez-moi ,  Monsieur  »  je  me  suis  fait  attendre  | 
Peut-être  ? 

M.    LOPEZ. 

Non ,  as5ej^z-vpu5. , 


ACTE  III,  SCÈNE  X,  477 

fut  une  erreur  je  crains  de  me  laisser  surprendre. 
Examinons  ^  contraignons-aous. 

LE  COMTE ,  bas. 

Madame  Pedro  m^nquiète  : 
Peut-être  aussi ,  de  loin ,  m^a-t-elle  mëconna» 

(Us  s'Asseyent  tons  1rs  derix  pTks  d*ane  table.  Le  CopitH  dé- 
pose ua  sac  d'argent  et  des  papiers.  ) 

Voici ,  Mçnsicor ,  Tardent  qui  tous  est  dû. 

M.   LOPEZ. 

Fort  bien  ;  en  retardant  d'ac«[nîlter  TOtre  dette*,    " 
Vous  me  fesicz  penser  que  ,  poar  régir  mes  biens , 
Vous  n*avicz  pa«  assez  consalté  vos  moyens , 
Et  qu^enfin  tous  fesiez  de  mauvaises  affaires. 

LE  COMTE.  ' 

Non ,  je  ne  me  plains  pas  j  mais  je  ne  pensais  gaéres 
Qu^m  retard  de  hoit  jours  pût  vous  contrarier. 

M.    LOPEZ. 

Je  TOUS  crois ,  et  me  plais  à  tous  rendre  justice  ^ 
Bazile  vint  diez  moi  tous  offrir  pour  fermier , 
Me  repondit  de  Yons ,  et ,  sans  nul  autre  indice,^ 
Sacliant  qn^à  sa  parole  on  peut  se  confier , 

J^acceptai  ;  mab  dans  ce  métier,   ' 

Je  vous  soupçonne  bien  novice. 

UB   COMTS. 

CepcQ'Jaot.. 

M.    LOPEZ. 

Votre  père  était-il  laboureur  ? 
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?tatre  ; 

M.  LOPE'I  *    S 

>e  non  loin 

rjuc  nw^ 

VOTK»  ^ 

â 

M.    LOl*£Z. 

Ouï,  la  |)crtc  d'an  pcre 
^  \c  plus  grand  des  maux. 

/  LE   COMTE. 

Ah  I  je  l^éproiive  aussi. 

M.    Z.OPEZ. 

Mais  pour  guider  votre  jeunesse 
Kè  poavicz-\ous  trouver  qael({ue  siacère  ami  ? 

LE   COMTE. 

Mon  père  en  avait  un. 

I    ^\  M.    LOPEZ. 

Eli  bien  ? 

I  LE  COMTE. 

,  Dans  la  détresse 

CcsX  lui  qui  m'a  plonge. 

M.    LOPEZ. 

.  Vous  devez  le  haïr, 

LE    COMTE. 

Ah  !  j'aimcrab  mieuE  Je  chënr. 


L 
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H.       ^*    LOPSZ. 

>tiot  me  p%t%^         v?ut  que  des  défeiits. 

rs  ,  bas. 


=f 
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régir  ^  I  ^  , 

^  ^i    Wesavie^ 

Employons  ma  derait.. 

(  Haut.  )  ^ 

Vous  le  savez ,  c'est  depuis  peu 

Que  je  suis  seigneur  de  ce  lieu?  ^^^  > 

tE   COMTE. 

Oui ,  Monsieur...  je  le  sais. 

M.    LOPEZ. 

Je  voudrais  donc  m'instr\^ 
î     De  ce  que  mes  vassaux  disent ,  ^lensent  de  moi. 

LE  COMTE. 

Eh  mais ,  à  quel  sujet  ? 

M.    LOPEZ. 

Leur  cntcnder-vous  dire^ 
Qu'ils  se  trouvent  heureux  de  vivre  sous  ma  loi  ? 
Enfin ,  sont-ils  contcns  ? 

LE  COMTE. 

Mais ,  Monsieur ,  je  Ip  croi, 

M.    LOPEZ. 

Le  jour  ou  je  devins  maître  de  cette  terre  . 
Leur  tilt  bien  favorable  à  tous  ^ 
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Le  comte  Médioa  fut  pour  eux  â  sévère , 

Que  leur  sort  osaiateiiaiit  doit  leur  (laraitre  daox» 

LE  COMTE  ,  cummeofatat  à  être  ëoui. 
Le  comte  Mçdtna ,  diles-voits  ? 

M.    LOPE2. 

Oui,  lepcfe 
De  ce  jeune  proscrit  { il  fut  pour  ses  vassaoi^ 
Bien  eiigcaot,  bien  dur... 

LE  COMTE  )  se  contraignant. 

Je  croyais  au  contraire 
Qu^il  les  comblait  de  biens.  ^ 

M.    LOPEZ. 

C'est-à-dire  de  maux. 

(Bas.) 

Puussons-lc  vivement. 

LE    COMTE. 

Quel  étotinant  Linçage  i 
Mais  j^entends  chaque  pur  dire  dans  le  village 
Qu'il  était  généreux. 

M.    LOPEZ. 

^  Point. 

LE    COMTE. 

Bienfaisant. 

M.    LOPEZ. 

C'est  faux. 

LS  COMTE, 

Que  mille  qualités... 
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M.    LOFEZ. 

n  a^eut  que  des  dé&ûU. 

IB  COMTE  ,  bas. 

O  doulear! 

M.    LOPEZ. 

Il  ne  fut ,  durant  toute  sa  vie^ 
Que  peu  sincère  ami. 

LE  COMTE,  bas. 

Je  brûle ,  je  (rérois. 

M.    LOPEZ. 

Pour  le  bonheur  des  siens  ne  montrant  nul  envie , 
Epoux,  père  assez  froid.. 

LE  COMTE  f  se  levant  vivemeot. 

Cîel  ! 

M.    LOFEZ,  de  même. 

Vous  êtes  son  fils. 

LE    COMTE. 

Grand  Dieu  l  moi  ? 

M.   LOPEZ. 

J'en  suis  sûr. 

LE   COMTE  ,  hors  de  Int. 

Eh  bien  oni ,  je  le  suis. 
Je  connais  le  péril  où  cet  aveu  m'expose , 
Mais  auprès  de  Phonneur  la  vie  est  peu  de  cht^se. 
Je  ne  déguise  plus  ni  mon  ratig  ni  luon  nom. 
Devant  moi  de  mon  père  ou  insulte  la  cendre , 
Et  je  serai  toujours  son  (ils  pour  le  défendre  ; 
F.  Comédies  ea  vers.    ^,  4^^ 


I 


48a  LE  FAUX  PAYSAN. 

Mtxièle  des  vertus ,  génêrejux ,  )uslc ,  bon. 

Les  viUdgeob  de  ce  canton 

Bénissent  encpr  sa  tfifs^ixe  ; 
A  soulager  leurs  maux  il  mit  dans  tous  les  tfTrw 

Ses  soins ,  son  bonheur  et  sa  erloire  : 
Il  bonora  son  rang  par  de  nobles  talem; 
Bon  père ,  tendre  époiix ,  pleuré  de  ses  pasens  , 

Emportant  la  publique  estime , 

II  descendit  dans  le  tombeau  ; 
Pour  vous  surloot,  pour  vous,  Pinsultei  est  un  criroe, 
£t  vos  discours  pour  moi  scoit  un  malheur  nouveau. 
Maintenant  profitez  du  destin  qiii  m^opp^ipie , 
La  mort  depuis  long-tems  est  npn  M^ifllie  esPQÎjr: 
Du  respect  filial  je  serai  la  yictim^ , 
Et  je  mourrai  sans  craîn^ ,  ayant  fait  mon  devoir. 

SCÈNE  XI. 

LKS  PRÉCÉDENS,MORïLLQS  ]|T   SA   SUiTE ,  CARO. 

LINE,  BAZILE,  madame  PÉDKO.  LAURETTE 
ANTONIO.  ' 

MORILtOS ,  entrant  ■yant  Isa  autrea ,  an  Comle, 

Monseigneur  ,  pardonnez ,  si  de  mofk  ministéie 
Je  m'acquitte.  '  n 

IiE  COMTE ,  vivement.* 
Une  trahison  l 

M.  LOPSZji  vivement. 
Des  archers  en  ces  Ueui  i 

(  A  Morilloa,  ) 

Que  prétendez-vous  £ûe? 


ACTE  III,  SCÈNE  XL  483 

BAZILE  ,  vWemciit  dans  la  coulisse. 

Xts  sont  entrés»  vous  dis-je. 

GAAOIiIN£  f  •ccoi^'aat  iTec  les  Paysans. 

Ah  !  juste  Cie] ,  nion  père , 
Vous  faites  arrêter,  dit-on ,  votre  fettaiier  ? 

BAZILS  ,  menaçant  les  archert* 
Par  la  ventfegué!  le  premier... 

MADAME   PlfÔRO,  k  M.  Lopes. 

Puisqtt^l  est  malbeureux ,  je  n'ai  plus  de  colère. 
Il  vous  doit  de  Targent ,  je  vais  payer  pour  lui. 

I.AVRETTE,  à  M.  Lopefe. 

Non ,  non ,  Monsieur ,  cVst  notre  aflfaiie. 
Pour  Pacquitter ,  j'allons  drès  anjourd^hiiî 
Vendre  notre  jardin. 

ANTONIO. 

Not^  pré. 

LAUASTTE. 

Notre  cliaumiére.  * 
ANtoi^iô. 
Nous  ne  vous  demandons  qu^un  jour* 

MADAME   PÉDAO. 

Moi  je  Tacquitte  à  Tinstant  même. 

I.AORETTE. 

f 

Laissez -nous  le  plaisir  e&lrême 
De  Tobliger  à  notre  tour. 

MADAME  PEORO. 

Tai  |lai  dé  fôeb  tfèit  vous. 


48a  LE  FAUX;     %^^^' 

Mo<iële  âc8  vertus ,  généf  <\ 

Les  vm^tois  de  r  {  Y         '««»»  damtaje. 

Bénissent  enogs      %  / 

A  soulager  leurs  nr| 

Ses  soins ,  sr^"  ?  ^ 

Il  honora  son  i^^jt 
Bon  père ,  ter     '? 

Emporf  ^  ' 

lUef  ^,     " 

Pour  vow  '^         ^®»*- 

El  vos  '  ^x*^TE ,  très-atteadri. 

Maint'  ^m% ,  ce  généreux  langage 

La  r       .,  <fche ,  hébs  î  trop  vivement , 
Di'   ^fai  besoin  en  ce  moment 
Y  /  \^  rassembler  tout  mon  courage. 
./^f connaissez  en  moi  le  comte  Médina. 

LES    PAYSANS. 

Monsieur  le  Comte  ! 

CAROLINE, 

Oh  \  Ciel  !  ; 

BAZILE. 

Il  est  perdu» 

CAROLINE. 

Mon  père! 

LE  COMTE. 

Caroline  î  ah  ;  fuyons. 

(A  MorUlos.  ) 

Monsieur  >  (jae  Dnit-il  fau^* 


I 


'««rt  le  Via, 


^ 


,  ^^fome ,  ëcoutez-mî 

LE  COMTE. 

Que  poutrici. 
M.   LOPEZ  »  d'un  toa  mesQn!. 
fecoulcz-inoi ,  vous  dis-jc.  En  ce  cruel  ius^j^^^ 
le  dois  TOUS  révéler  un  secret  important ,       * 

Qui ,  je  Tespère  et  le  désire , 
Va  porter  à  vos  maux  ^elque  adoucissement. 

LE  COMTE ,  surpris. 

Et  c^est  vous  qui  prenez  le  soin  de  m^ea  instruire  ? 
C'est  vous... 

M.   LOPEZ  j  du  même  ton. 

Âb  !  de  grâce ,  écoutez. 
\os  reproclies  après  pourront  se  faire  entendre  ; 

Qu'ils  soient  injustes ,  mérités , 
Vous  ne  me  verrez  pas  chercher  à  m'en  défendre. 
Votre  plus  grande  peine  est ,  si  je  vous  en  croîs , 
De  n'avoir  rencontré  que  chez  ces  villageois 
Des  cœurs  compatissans  et  des  amis  fidèles. 

Mais  on  m'a  dit  pourtant ,  et  je  sais  en  effet , 

4i'. 


i.àuftB|r£       *•  a  fout  fût. 

Honsieiir ,  tous  v  f 
Nous  aUoiu  touV     % 


I  ^ 

Arrêtez ,  nr  ^  -^P^inc  «tabfi , 

Me  tr/         /-*  plaidé  votre  catur  ; 

£l  ^'  '''       ymt  à  celui  àt  Vtm. 

j^     yiou»  a  fait  toate  chose , 
Recor    /  ^**"5  pouvez  foiiit:r  on  grand  espdr, 

/après  récrit  que  dans  le  moment  même 
-j^'  je  viens  de  recevoir. 

/r    (  Il  lui  dortAe  utf  pk|kier.  ) 

/  LE  COMTE ,  le  prenant: 

/  J^  tremiblc ,  et  màn  ifouUè  est  extrême, 

p0Boi  voilà  le  seings  !... 

(  Luaot.  ) 

/  Au  ^mte  Mcdina 

/    Je&îs^rkèl... 

CAAOL1KB   ET   LES   PAYSANS. 

0  mon  Dieu  ! 

X£  COMTE. 

La  force  m'abandoone. 


ACti. 


CAROÛNÊ. 


<>ûmte  ! 


MADAME   PSDRO. 

Je  pleure  de  joie. 

1.E   OOMTS. 

Mes  yeux  m'ont-ib  Ironipé  ?  faul-il  cjue  je  les  croie  ? 
,"^î  MoBsîeuf ,  nommez-moi  cet  ami  gccércux... 

M.   LOPEZ ,  attendri. 

Vous  ne  devinez  pas  ?  je  suis  bien  malheureux  î 

I«l&  COMTX  ,  «e  précipitant  dans  ses  bras. 

Mon  pcre  ! 

«CAROLINE. 

Pouviez-Totts  entor  le  méconiialtre  ? 

LE  COMTE. 

pardonnez  mon  (erreur ,  ou  je  meurs  a  vos  yeux. 

M.   LOPEZ,  vivement. 
Quand  pour  vous  obliger  à  vous  faire  connaître 
3e  me  suis  vu  forcé  d'cniploypr  un  détour , 
Ali  î  combien  j'ai  souîTcrt  !  Quoi  !  lorsque  chatjuc  Jouï 


\ 


TABLE 

D£S  PIÈCES  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


«M 


Notice  sur  M.  Laya.  . 3 

L^AMi  DES  LOIS,  comédie  en  cinq  actes 

par  M.  Laja. 17 

NoTtcs  sur  M.  Merville 119 

La  famille   glinst,  comédie  ea  cinq 

actes,  par  AI.  MerviUe ii5 

MÉoiocEK  BT  a  AMPA.NT,  comédie  en  cinq 

actes,  par  M.  Picard ».  .  263 

Le  faux  paysan,  comédie  en  trois  actes  , 

par  M.  Planard. 389 


VIV   DE   LA   TABLE, 


» 


f 
y 


1  «    I 


FEB  2  1  1367 


